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LIVRE XII. 


Des Loix qui forment la liberté 
politique dans fon rapport avec 
le citoyen . 

CHAPITRE PREMIER. 

/r&e de et Livre . 

E n’eft pas aflez d’avoir traité de la liberté 
politique dans fon rapport avec la conflitution ; 
il faut la faire voir daus le rapport qu’elle • 
•vec le citoyen. 

Tome 11 . 
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DE L’ESPRIT DES LOIX , 


J’ai dit que dans le premier cas elle eft formée 
par une certaine diftribution des trois pouvoirs : 
mais , dans le fécond, il faut la confidérer fous 
■ne autre idée. Elle confifte dans la sûreté, ou 
dans l’opinion que l’on a de fa sûreté. 

Il pourra arriver que la conftitution fera libre # 
& que le citoyen ne le fera point. Le citoyen 
pourra être libre , 8c la conftitution ne l’être 
pas. Dans ces cas , la conftitution fera libre de 
droit, & non de fait; le citoyen fera libre de 
fait, & non pas de droit. 

Il n’y a que la difpoiition des loi* , & même 
des loix fondamentales , qui forme la liberté 
dans fon rapport avec la conftitution. Mais, 
dans le rapport avec le citoyen, des mœurs, 
des manières , des exemples reçus peuvent la 
faire naître ; & de certaines loix civiles la favo— 
*ifer ; comme nous allons voir dans ce livre-ci. 

De plus , dans la plupart des états , la liberté 
étant plus gênée, choquée ou abattue, que leur 
conftitution ne le demande ; il eft bon de parler 
des loix particulières, qui, dans chaque confti- 
tution , peuvent aider ou choquer le principe 
de la liberté dont chacun d’eux peut être fut** 
cepüble. 




* 


Digitized by Google 



<•- 


L t v. XI J, Chat. Il . 

^ — ^ aas^asg== —; 


CHAPITRE II. 


De la liberté du citoyen . 

L À liberté philofophique confifte dans l’exer- 
cice de fa volonté , ou du moins ( s’il faut parler 
dans tous les fyftêmes) dans l’opinion où l'on 
eft que l’on exerce fa volonté. La liberté poli- 
tique confifte dans la sûreté, ou du moins dans 
l’opinion que l’on a de fa sûreté. 

Cette sûreté n’eft jamais plus attaquée que dan» 
les accufations publiques ou privées. C’eft donc 
de U bonté des loix criminelles , que dépend 
principalement la liberté du citoyen. 

Les loix criminelles n’ont pas été perfection- 
nées tout d’un coup. Dans les lieux mêmes où 
l’on a le plus cherché la liberté, on ne l’a pas 
toujours trouvée. Ariftott nous dit qu’à Cumes , 
les parens de l’accufateur pouvoient être témoins. 
Sous les rois de Rome, la loi étoit fi imparfaite , 
que Servius Tullius prononça la fentence contre 
les enfans d’Ancus Martius, accufé d’avoir affailiné 
le roi fon beau-père. Sous les premiers rois 
des Francs , Clotaire fit une loi , pour qu’un 
accufé ne pût être condamné fans être oui ; ce 
qui prouve une pratique contraire dans quelque 
cas particulier , ou chez quelque peuple barbare. 
Ce fut Charondas qui inuoduifit les jugernens 
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4 DE L'ESPRIT DES LOIX, 

contre les faux témoignages. Quand l'innocence 
des citoyens n’eft pas allurée, la liberté ne l’eft 
pas non plus. 

Les connoilTances que l’on a acquifes dans 
quelque pays , & que l’on acquerra dans d’autres , 
fur les règles les plus sûres que l’on puilTe tenir 
dans les jugemens criminels, intéreffent le genrè 
humain plus qu’aucune chofe qu’il y ait au 
inonde. 

Ce n’eft que fur la pratique de ces con- 
noiffances , que la liberté p.'ut être fondée ; 3c 
dans un état qui auroit là-dcffus les meilleures 
loix poffibles , un homme à qui on feroit fou 
procès, & qui devroit être pendu le lendemain, 
feroit plus libre qu’un bacha ne l’eft en Turquie* 

•d - ■■ ■ ■ ' ■ — ^4» — p. 

CHAPITRE III. 

Continuation du même fujet . 

Les loix qui font périr un homme fur 1« 
dépofition d’un feul témoin , font fatales à la 
liberté. La raifon en exige deux ; parce qu’un 
témoin qui affirme, 8c un accufé qui nie, font 
un partage ; & il faut un tiers pour le vuider. 

Les Grecs 8c les Romains exigeoient une voix 
de plus pour condamner* Nos loix françoife* 
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■en demandent deux. Les Grecs prétendoient 
que leur ufage avoit été établi par les dieux 
«nais c*eft le nôtre. 



CHAPITRE IV. 

Que la liberté ejl favorifée par la nature 
des peines , & leur proportion . 

(/'Est le triomphe de la liberté , lorfque les 
loix criminelles tirent chaque peine de la nature 
particulière du trime. Tout l’arbitraire cefle j 
la peine ne defcend point du caprice du légifla- 
teur , mais de la nature de la chofe; & ce n’eft 
point l'homme qui fait violence à l’homme. 

Il y a quatre fortes de crimes. Ceux de la 
première efpèce choquent la religion ; ceux de 
la fécondé, les moeurs; ceux de la troifième, 
Ja tranquillité; ceux delà quatrième, la sûreté 
des citoyens. Les peines, que l’on inflige, 
•doivent dériver de la nature de chacune de 
jees efpèces. 

Je ne mets dans la clafle des crimes qui inté- 
reflent la religion , que ceux qui l’attaquent 
directement, comme font tous les facrilèges 
fimples. Car les crimes qui en troublent l’exer- 
çice, font de la nature de ceux qui choquept 
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la tranquillité de* citoyen* ou leuf sûreté , 8C 
doivent être renvoyés à ces clartés. 

Pour que la peine des facrilèges fimple* foi* 
tirée de la nature de la chofe , elle doit con- 
fifter dans la privation de tous les avantage* 
que donne la religion ; l’expulfion hors de* 
temples ; la privation de la fociété des fidèles, 
pour un tems ou pour toujours; la fuite de 
leur préfence , les exécrations, les déteftations, 
les conjurations. 

Dans les chofes qui troublent la tranquillité 
ou la sûreté de l’état, les aftions cachées font 
du relïort de la juftice humaine. Mais , dan» 
celles qui bleflent la divinité , là où il n’y a 
point d'aéUon publique , il n’y a point de matière 
de crime: tout s’y parte entre l’homme & Dieu, 
qui fait la mefure & le tems de fes vengeances. 
Que fi , confondant les chofes , le magiftrat 
recherche auflï le facrilège cache, il porte une 
ïnquifition fur un genre d’attion où elle n’eft 
point néceffaire : il détruitlaliberté descitoyens, 
en armant contr’eux le zèle des confeience» 
timides , & celui des confciences hardies. 

Le mal cft venu de cette idée , qu’il faut 
venger la divinité. Mais il faut faire honorer 
la divinité, & ne la venger jamais. En effet, 
fi l’on fe conduifoit par cette dernière idée, 
quelle feroit 1a fin des fupplîces ? Si les lois 
des hommes ont à venger un être infini , elles 
fc régleront fur fon infinité , 8c non pas fu* 
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les foiblefles , fur les ignorances , fur les caprices 
de la nature humaine. 

Un hiftorien de Provence rapporte un fait 
qui nous peint très-bien ce que peut produire 
fur des efprits foibles cette idée de venger la 
divinité. Un Juif , accufé d’avoir blafphémé 
contre la faiute Vierge, fut condamné à être 
écorché. Des chevaliers mafqués , le couteau à 
la main , montèrent fur l’échafaud , & en chafsè- 
rent l’exécuteur , pour venger eux-mêmes l’hon- 
neur de la fainte Vierge...* le ne veux point 
prévenir les réflexions du lefteur. 

La fécondé clafle eft des crimes qui font 
contre les mœurs. Telles font la’ violation de 
la continence publique ou particulière : c’eft-à- 
dtre , de la police fur la manière dont on doit 
jouir des plaifirs attachés à l’ufage des fens 8c 
3k l’union des corps. Les peines de ces crimes 
doivent encore être tirées de la nature de la 
chofe : la privation des avantages que la fociété 
• attachés à la pureté des mœu s , les amendes, 
la honte , la contrainte de fe cacher, l’infamie 
publique , l’expulfion hors de la ville & de la 
fociété ; enfin toutes les peines qui font de la 
jurifdiftion correftionnelle fuffifent pour répri- 
mer la témérité des deux fexes. En effet, ces 
chofes font moins fondées fur la méchanceté, 
que fur l’oubli ou te mépris de foi-même. 

Il n’eft ici queftion que des crimes qui inté- 
xeffent uniquement les mœurs, non de ceux 
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qui choquent auflî la sûreté publique , tels que 
l’enlèvement & le viol , qui font de la quatrième 
efpèce. 

Les crimes de la troifîime claffe , font ceux 
qui choquent la tranquillité des citoyens: & leu 
peines en doivent être tirées de la nature de 
la chofe, & Ce rapporter à cette tranquillité , 
comme la privation, l’exil , les correétions , 8c 
autres peines qui ramènent les efprits inquiets, Sc 
les font rentrer dans l’ordre établi. 

Je reftreins les crimes contre la tranquillité, 
aux chofes qui contiennent une ûmple léfton 
de poiice : car celtes qui , troublant la tran- 
quillité , attaquent en même tems la sûreté, 
doivent être mifes dans la quatrième claffe. 

Les peines de ces derniers crimes , font ce 
qu’on appelle des fupplices. C’eft une efpèce 
de talion , qui fait que la fociété refufe la sûreté à 
Un citoyen qui en a privé , ou qui a voulu ea 
priver un autre. Cette peine eft tirée de la 
nature de la chofe , puifée dans la raifon & dans 
les fources du bien & du mal. Un citoyet» 
mérite la mort, lorfqu’ii a violé la sûreté au 
point qu’il a ôté la vie , ou qu’il a entrepris 
de l'ôtcr. Cette peine de mort efl comme le 
xemède de la fociété malade. Lorfqu’on viola 
Ja sûreté à l’égard des biens , il peut y avoir 
des raifons pour que la peine foit capitale : mais 
Il vaudroit peut-être mieux , & il feroit plus 
de U nature , que la peine des crimes contre 
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la sûreté des biens, fût punie par la perte des 
biens ; & cela devroit être ainf» , fi les fortunes 
étoient communes ou égales. Mais , comme ce 
-font ceux qui n’ont point de biens qui attaquent 
plus volontiers celui des autres, il a fallu que 
la peine corporelle fuppléât à la pécuniaire. 

Tout ce que je dis eft puifé dans la nature^ 
8c eft très-favorable à la liberté du citoyen. 

■g -il? J ' i ■ " — - — p. 

CHAPITRE V. 

De certaines accufations qui ont parti- 
culiérement befoin de modération & de 
prudence. 

M Axime importante : il faut être très- 
circonfpeft dans la pourfuite de la magie & de 
Phéréfie. L’accufation de ces deux crimes peut 
extrêmement choquer la liberté , & être la fource 
d’une infinité de tyrannies, fi le légiflateur ne 
fait la borner. Car , comme elle ne porte pas 
direftement fur les aftions d’un citoyen , mais 
plutôt fur l’idée que l’on s’eft faite de fon carac- 
tère, elle devient dangereufe à proportion de 
l’ignorance du peuple ; & pour lors un citoyen 
eft toujours en danger, parce que la meilleure 
conduite du inonde , la morale la plus pure , 1a 
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pratique de tous les devoirs , ne font pas des 
g ara ns contre les foupçons de ces crimes. 

Sous Manuel Comnène, le prottjlator fut accufâ 
d’avoir confpiré contre l’empereur , & de s’être 
fervi pour cela de certains fecrets qui rendent 
les hommes inviûbles. 11 eft dit dans la vie de 
cet empereur que l’on furprit Aaron lifant un 
livre de Salomon , dont la lefture faifoit paroître 
des légions de démons. Or , en fuppofant dans 
la magie une puiffance qui arme l’enfer, & en 
partant de là , on regarde celui que l’on appelle 
un magicien, comme l’homme du monde le plus 
propre à troubler & à renverfer la fociété , 8c 
l'on eft porté à le punir fans mefure. 

L’indignation croit, lorfque l’on met dans la 
magie le pouvoir de détruire la religion. L'hiftoire 
de Conftantinople nous apprend , que , fur une 
révélation qu’avoit eue un évêque , qu’un miracle 
avoit ceffé à caufe de la magie d’un parti- 
culier , lui & fon fils furent condamnés à mort» 
De combien de chofes prodigieufes ce crime 
ne dépendoit-il pas? Qu’il ne foit pas rare qu’il 
y ait des révélations ; que l’évêque en ait et* 
une; qu’elle fût véritable ; qu’il y eût eu un 
miracle ; que ce miracle eût ceffé ; qu’il y eut 
de la magie ; que la magie pût renverfer U 
religon ; que ce particulier fût magicien; qu’il 
eût fait enfin ce; atle de m 3 gie. 

L’emperçur Théodore Laf caris attribuoit fa 
*?, a j a ^' e \ ***j*a>e. Ceux qui en étoient accuféç 
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«’avoient d’autre reffource que de manier ut» 
fer chaud fans fe brûler. Il auroit été bon chez les 
Grecs d’être magicien , pour fe juftifier de la 
magie. Tel étoit l’excès de leur idiotifme , qu’au 
crime du monde le plus incertain, ils joignoient 
les preuves les plus incertaines. 

Sous le règne de Philippe-le-Long , les Juifs 
furent chaffés de France , aceufés d’avoir empois 
fonné les fontaines par le moyen des lépreux. 
Cette abfurde accufation doit bien faire douter 
de toutes celles qui font fondées fur la haine 
publique. 

Je n’ai point dit ici qu’il ne falloit point punir 
i'béréfie ; je dis qu’il faut être très-circonfpe£l 
à la punir. 

' » ■ T-S SP» 

CHAPITRE VI. 

Du crime contre nature . 

Dieu ne plaife que je veuille diminuée 
l’horreur que l’on a pour un crime que la religion, 
la morale & la politique condamnent tour à tour. 
Il faudroit le proferire , quand il ne feroit que 
donner à un fexe les foibleffes de l’autre ; 5c 
préparer à une vieilleffe infâme, par une jeuneflfe 
bonteufe. Ce que j’en dirai lui lailTera toutes fes 
fiétriffures , 8c ne portera que contre la tyrannie 
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qui peut abufer de l’horreur même que l’on e« 
doit avoir. 

Comme la nature de ce crime eft d'être caché , 
i! eft fouvent arrivé que des légiflateurs l’ont 
puni fur la déposition d’un enfant. C’étoit ouvrir 
une porte bien large à la calomnie. •« Juftinicn, 
•* dit Procopc, publia une loi contre ce crime £ 
» il fit rechercher ceux qui en étoient coupables, 
» non-feulement depuis la loi , mais avant. La 
» dépofition d’un témoin, quelquefois d’un enfant, 
*• quelquefois d’un efcUye, fuftifoit; fur -tout 
»• contre les tiches, & contre ceux qui étoien^ 
« de la fa&ion des verdt. •* 

Il eft Singulier que parmi nous , trois crimes ^ 
la magie, l’héréSie & le crime contre nature $ 
dont on pourroit prouver du premier qu’il n’exifte 
pas ; du fécond , qu’il eft fufceptible d’une infinité 
de diftinélions , interprétations, limitations ; dit 
troisième , qu’il eft très- fouvent obfcur , aient 
été tous trois punis de la peine du feu. 

Je dirai bien que le crime contre nature nés 
fera jamais dans une fociété de grands progrès, 
& le peuple ne s’y trouve porté d'ailleurs pac 
quelque coutume , comme chez les Grecs , oèt 
les jeunes gens faifoient tous leurs exercices 
nuds ; comme chez nous , où l’éducation domef- 
tique eft hors d’ufage; comme chez les Afiati- 
tiques , où des particuliers ont un grand nombre 
de femmes qu’ils méprifent , tandis t^ue les autres 
* en peuvent avoir. Que l’on ne prépaçe point cq 
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crime, qu’on le profcrive par une police exalte, 
comme toutes les violations des mœurs ; 5c l’on 
verra foudain la nature, ou défendre fes droits, 
ou les reprendre. Douce, aimable, charmante, 
elle a répandu les plaifirs d’une main libérale ; 
& en nous comblant de délices , elle nous pré- 
pare, p^r des enfans qui nous font, pour ainfi 
dire, renaître, à des fatisfaélions plus grandes 
que ces délices mêmes. 

- p. 

CHAPITRE VII. - 

Du crime de l'efe-majejlc. 

Îj£s loix delà Chine décident, que quiconque 
manque de refpeft à l’empereur, doit être puni 
de mort. Comme elles ne définiffent pas ce que 
c’eft que ce manquement de refpett , tout peut 
fournir un prétexte pour ôter la vie à quil'oa 
veut , 8c exterminer la famille que l’on veut. 

Deux perfonnes chargées de faire la gazette 
de la cour , ayant mis dans quelque fait des 
circonftances qui ne fe trouvèrent pas vraies j 
on dit que, mentir dans une gazette de la cour, 
ç’étoit manquer de-refpcft à la cour; & on les 
fit mourir. Un prifice du fang ayant mis quelque 
note par roégarde fur un mémorial figné du 
pinceau rouge par l'empereur , on décida qu’il 
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avoit manqué de refpeft à l’empereur ; ce qui 
eau fa -, contre cette famille , une des terrible* 
perfécutions dont l’hiftoire ait jamais parlé. 

C’eft affez que le crime de lèfe-majefté foit 
vague, pour que le gouvernement dégénère ea 
defpotifme. Je m’étendrai davantage là-deffu* 
élans le livre de La compofition des loix . 

tea5sg== ^(P^ i- ^ ==> 

CHAPITRE. VIII. 

De lu mauvaife application du nom d@ 
crime dcfacrilcge & de de l'efe-majejlé . 

C 'Est encore un violent abus, de donnef 
le nom de crime de lèzc-majefté à une aélion 
qui ne l’eft pas. Une loi des empereurrs pour- 
fuivoit comme facrilèges ceux qui mettaient en 
queftion le jugement du prince , & doutaient 
du mérite de ceux qu’il avoit choifis pour quelque 
emploi. Ce furent bien le cabinet & les favori* 
qui établirent ce crime. Une autre loi avoit 
déclaré que ceux qui attentent contre les minières 
& ies officiers du prince font criminels de lèfe- 
majefté , comme s'ils attentoient contre le prince 
même. Nous devons cette loi à deux princes 
dont la foibleflë eft célèbre dans l’hiftoire, deux 
princes qui furent menés par leurs miniftres, 
comme le? troupeaux font conduits pût le* 
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payeurs; deux princes efclaves dans le palais, 
enfans dans le confeil , étrangers aux armées ; 
qui ne confervèrent l’empire que parce qu’ils 
le donnèrent tous les jours. Quelques-uns de 
css favoris ccnfpirèrent contre leurs empereurs. 

Ils firent plus : ils confpirèrent contre l’empire , 
ils y appelèrent les barbares : 8c quand on voulut 
les arrêter , l’état étoit fi foible , qu’il fallut 
violer leur loi , 8c s’expofer au crime de lèfe- 
majefté pour les punir. 

C’eft pourtant fur cette lot que fe fondoit 
le rapporteur de M. de Cinq-Mars, lorfque, 
voulant prouver qu’il étoit coupable du crime de 
èfe-majefté pour avoir voulu chafler le cardinal 
de Richelieu des affaires , il dit : •< Le crime 
» qui touche la perfonne des minières des 
» princes, eft réputé, par les conftitutions de» 

» empereurs , de pareil poids que celui qui 
*• touche leur perfonne. Un miniftre fert bien 
h fon prince 8c fon état ; on l’ôte à tous les 
» deux; c’eft comme fi l’on privoit le premier 
•• d’un bras , 8c le fécond d’une partie de fa 
•» puiffance. >» Quand la fervitude elle-même 
viendroit - fur la terre , elle ne parléroit pas 
autrement. 

Une autre loi de Valentinien , Théodofe 8c 
ürcadius , déclare les faux-monnoyeurs coupa- 
ble» du crime de lèfe-majefté. Mais , n’étoit-ce * 
pas confondre le# idées deschofcsî Porter fur 
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un autre crime le nom de lèfe-majefté , n’eft-cç 
pa* diminuer l’horreur du crime de lèfe-majefté? 

«fe— ■ - . . — — aj» 

CHAPITRE IX. 

Continuation du même fujct. 

IP Auun ayant mandé à l’empereur Alexandre,’ 
* qu’il fe préparoit\à pourfuivre comme criminel 
*» de lèfe-majefté un juge qui avoit prononcé 
» contre fes ordonnances ; l’empereur lui répons 
« dit , que dans un fiècle comme le ûen , le* 
>» crimes de lèfe-majefté indirefts n'avoient point 
»> de lieu. •• 

Fauftinien-, ayant écrit au même empereur,' 
qu’ayant juré , par la vie du prince , qu’il ne 
pardonneroit jamais à fon efclave , il fe voyoit 
obligé de perpétuer fa colère, pour. ne pas fe 
rendre coupable du crime de lèfe-majefté: 
«< Vous avez pris de vaines terreurs , lui répondit 
« l'tmpertur ; & vous ne connoiffez pas me* 
»• maximes. » 

Un fénatus- confulte ordonna que celui qui 
avoit fondu des ftatues de l’empereur, qui 
auroient été réprouvées, ne feroit point coupable 
de lèfe-majefté. Les empereurs Sévère & Anto- 
nin écrivirent ü Pontius que celui qui vendroit 
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des ftatucs de l’empereur non confacrées , ne 
tomberoit point dans le crime de lèfe-majefté. 
Les mêmes empereurs écrivirent à Julius Caflia- 
nus , que celui qui jetteroit , par hafard, une 
pierre contre une ftatue de l’empereur , ne 
devoit point être pourfuivi comme criminel de 
lèfe-majefté. La loi Julie demandoit ces forte» 
de modifications : car elle avoit rendu coupa- 
bles de lèfe-majefté, non-feulement ceux qui 
fondoient les fiatues des empereurs , mais ceux 
qui commettoient quelqu’a&ion femblable ; ce 
qui rendoit ce crime arbitraire. Quand on eut 
établi bien des crimes de lèfe-raajefté , il fallut 
néceffairement difiinguer ces crimes. Auflî le 
Jurifconfulte Ulpien, après avoir dit que l’accu- 
fation du crime de lèfe-majefté ne s’éteignoît 
point par la mort du coupable , ajoute-t-il , que 
cela ne regarde pas tous les crimes de lèfe- 
majefté établis par la loi Julie ; mais feulement 
celui qui contient un attentat contre l’empire, 
ou contre la vie de l’empereur. 

< ■ j i .m. p, 

CHAPITRE X. 

Continuation du même fujet. 

U N E loi d’Angleterre paffée fous Henri VIII , 
’iéclaroit coupable* de haute-trabifon tous ceu^ 
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«pii prédiroient la mort du roi. Cette loi étoit 
bien vague. Le defpotifme eft fi terrible, qu’il 
fe tourne même contre ceux qui l’exercent. 
Dans la dernière maladie de ce roi , les médecins 
n’osèrent jamais dire qu’il fût en danger ; &. ils 
agirent, fans doute, en conféquence. 

"VT= =fr 

CHAPITRE XI. 

Des pcnfées. 

"CJ N Marfias fongea qu’il coupoit la, gorge à 
Denys. Celui-ci le fit mourir , difant qu’il n’jr 
auroit pas Congé la nuit, s’il n’y eût penfé le 
jour. C’étoit une grande tyrannie : car, quand 
même il y auroit pepfé , il n’avoit pas attenté. 
Les loix ne fe chargent de punir que les aélioaS 
extérieures. 

CHAPITRE XII. 

Des paroles indifcrettes. 

Ï^.Ien ne rend encore le crime de lèfe-majefté 
plus arbitraire , que quand des paroles indifcrettes 
en deviennent la matière. Les difeours font 6 


Digitized by Google 


*» ■ — ■ ■ ■■ 

L t v. XII. Chat. XII. 

Mfc— — — « ....... i..i —— i i ■ ■ ■ ■ ——— ——— 

fujets à interprétation , il y a tant de différence 
entre l’indifcrétion & la malice, & il y en a fi 
peu dans les expreflions qu’elles emploient, que 
la loi ne peut guère foumettre les paroles ù 
une peine capitale , à moins qu’elle ne déclare 
expreffément celle qu’elle y foumet. 

Les paroles ne forment point un corps de 
délit; elles ne relient que dans l’idée. La plupart 
du tems elles ne lignifient point par elles-mêmes, 
mais par le ton dont on les dit. Souvent , eu 
redifant les mêmes paroles , on ne rend pas le 
même fens : ce fens dépend de la liaifon qu’elles 
ont avec d’autres chofes. Quelquefois le filence 
exprime plus que tous les difeours. 11 n’y a rien 
de fi équivoque que tout cela. Comment donc 
en faire un crime de lèfe-majellé ? Par-tout où 
cette loi eft établie , non-feulement la liberté 
c’eft plus , mai* fon ombre même. 

Dans le manifelle de la feue czarine donné 
contre la famille d’Olgourouki , un de ces princes 
eft condamné à mort , pour avoir proféré des 
paroles indécentes qui avoient du rapport à fa 
perfonne ; un autre , pour avoir malignement 
interprété fes fnges difpofitions pour l’empire, 
& offenfé fa perfonne facrée par des paroles peu 

refpeélueufes. _ 

Je ne prétends point diminuer l'indignation 
que l’on doit avoir contre ceux qui veulent flétrir 
la gloire de leur prince ; mais je dirai bici| 
que fi l'on veut modérer le defpotifine , une 
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(impie punition corredionnelle conviendra mieux 
dans ces occafions , qu’une accufation de lèfe- 
nujefté , toujours terrible à l’innocence même. 

Les aftions ne font pas de tous les jours; 
bien des gens peuvent les remarquer : une faulTe 
accufation fur des faits peut être aifément 
éclaircie. Les paroles qui font jointes à une 
adtion , prennent la nature de cette adion. Ainfi 
un homme qui va dans la place publique exhorter 
les fujets à la réyolte , devient coupable,de lèfe- 
majefté , parce que les paroles font jointes à 
l’aâion , & y participent. Ce ne font point les 
paroles que l’on punit ; mais une adion com- 
mife , dans laquelle on emploie les paroles. Elles 
ne deviennent des crimes, que lorfqu’elles pré- 
parent, qu’elles accompagnent, ou qu’elles fui- 
yent une adion criminelle. On renvetfe tout, 
fi l’on fait des paroles un crime capital , au lieu 
de les regarder comme le figne d’un crime 
capital. 

Les empereurs Thcodofe , Areadius & Honorius , 
écrivirent à Ruffin , préfet du prétoire : « Si 
*# quelqu’un parle mal de notre perfonne ou de 
» notre gouvernement , nous ne voulons point 
» le punir : s’il a parlé par légèreté , il faut la 
« méprifer ; fi c’eft par folie , il faut le plaindre ; 
». fi c’eft une injure , il faut lui pardonner. Ainlî 
« laiffant les chofes dans leur entier, vous nous 
» endonnerez connoifiance, afin que nous jugions 
» des paroles par les perfonnes , 6c que nou» 
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" pefions fi nous devons les foumettre au juge» 

** ment ou les négliger. » 

- gg jh 

CHAPITRE XIII. 

Des écrits. 

Les écrits contiennent quelque cbofe déplu# 
permanent que les paroles ; mais loifqu’ils ne 
préparent pas au crime de lèfe-majefié , ils ne 
font point une matière du crime de lèfe-majefié. 

Augu/lc & Tibère y attachèrent pourtant la 
peine de ce crime ; Augufte , à l’occafion de 
certains écrits faits contre des hommes & de# 
femmes illufires ; Tibère , à caufe de ceux qu’il 
crut faits contre lui. Rien ne fut plus fatal à U 
liberté Romaine. Crcmutius Cordus fut accufé, 
parce que dans fes annales il avoit appelle Caflïus 
le dernier des Romains. 

Les écrits fatyriques ne font guère connus 
dans les états defpotiques, ob l’abattement d’un 
côté , & l'ignorance de l’autre , ne donnent ni 
le talent ni la volonté d’en faire. Dansladémo» 
cratie , on ne les empêche pas , par la raifoa 
même qui , dans le gouvernement d’un feul , le# 
fait défendre. Comme ils font ordinairement 
Compofés contre des gens puiftans, ils flattent . 
dan# U démocratie 1a malignité du peuple qui 
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gouverne. Dans la monarchie, on les défend; 
mais on en fait plutôt un fujet de police , que 
de crime. Ils peuvent amufcr la malignité géné- 
rale, confoler les mécontens , diminuer l’envie 
contre les places, donner au peuple la patience 
de fouffrir , & le faire rire de fes fouffrances. 

L’ariftocrade eft le gouvernement qui profcrit 
le plus les ouvrages fatyriques. Les magiftratf 
y font de petits fouverains , qui ne font pas alTet 
grands pour méprifer les injures. Si dans U 
monarchie , quelque trait va contre le monarque, 
il eft ft haut que le trait n’arrive point jufqu'à 
lui. Un feigncur ariftocratique en eft percé de 
part en part. Audi les décemvirs, qui formoient 
une ariftocratie , punirent-ils de mort les écrits 
fatyriques. 

> 

CHAPITRE XIV. 

Violation de la pudeur dans la punition 
des crimes. 

I L y a des réglés de pudeur ohfervées chez 
prefquc toutes les nations du monde : il feroit 
abfurde de les violer dans la punition des crimes, 
qui doit toujours avoir pour objet le rétablif- 
fement de l’ordre. 

Les Orientaux , qui ont expofé des femmes k 
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des éléphana dreffés pour un abominable genre 
de fupplice , ont-ils voulu faire violer la loi par 
la loi r 

Un ancien ufage des Romains défendoit de 
faire mourir les filles qui n’étoient pas nubiles. 
Tibère trouva l'expédient de les faire violer 
par le bourreau , avant de les envoyer au fup- 
plice : tyran fubtil & cruel ! il détruifoit les 
mœurs pour conferver les coutumes. 

Torique la magiftrature Japonoifc a fait expofer 
dans lés places publiques les femmes nues , 8c 
les a obligées de marcher à la manière des 
bêtes, elle a fait frémir la pudeur : mais, lorf- 
qu’eile a voulu contraindre une mère... lorfqu'ells 
a voulu contraindre un fils... je ne puis achever } 
elle a fait frémir la nature même. 

<«= — 

CHAPITRE XV. 

De l* affranchi (fement de Vcfclave , pour 
accufer le maître. 

A U G u ste établit que les efclaves de ceux 
qui auroient confpiré contre lui, feroient vendus 
au public , afin qu’ils puffent dépofer contre leur 
maître. On ne doit rien' négliger de ce qui mène 
à la découverte d’un grand crime. Ainfi , dans 
un état où il y a des efdayes , il eft naturel 


Digitized by Google 



24 DE L’ESPRIT DES L01X , 

qu’ils puiffent être indicateurs : mais ils ne fau» 
soient être témoins. 

Vindcx indiqua la confpiration faite en faveur 
de Tarquin ; mais il ne fut pas témoin contre les 
enfans de Brutus. 11 étoit jufte de donner 1s 
liberté à celui qui avoit rendu un fi grand fer» 
vice à fa patrie ; mais on ne la lui donna pas t 
afin qu’il rendît ce fervice à fa patrie. 

Audi l’empereur Tacite ordonna-t-il que les 
efclaves ne feroient pas témoins contre leur 
maître , dans le crime même de lèfe-majefté ; loi 
qui n’a pas été mife dans la compilation de 
Juftinien. 

CHAPITRE XVI. 

V 

Calomnie dans le crime de l'efe-majefié* 

I L faut rendre juftice aux Céfars ; ils n’imagi» 
nèrent pas les premiers les trilles loix qu'ils 
firent. C’eft Sylla qui leur apprit qu’il ne falloit 
point punir les calomniateurs. Bientôt on alla 
jufqu’à les récompenfer. 

I 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XVII. 

De la révélation des conf pirations , 

» ton ^ère, ou ton fil», ou ta fille* 

w ou ta femme bien-aimée , ou ton ami qui eft 
»* comme ton ame , te diront en fecret : Allons . 
.*» à a’autres dieux j tu les lapideras : d’abord ta 
» main fera fur lui , enfuite celle de tout le 
m peuple.» Cette loi du Deutéronome ne peut 
être une loi civile chez la plupart des peuples 
que nous connoiffons , parce qu’elle y ouvrirolc 
la porte à tous les crimes. 

La loi qui ordonne dans p'.ufieurs états, fous 
peine de la vie , de révéler les confpirations 
auxquelles même on n’a pas trempé , n’eft guère 
moins dure. Lorfqu’on la porte dans le gouver- 
nement monarchique , il eft très-convenable de 
la reftreindre. 

Elie n’y doit être appliquée , dans toute fa 
févérité , qu’au crime de lèfe-majefté au premier 
chef. Dans ces états , il eft très-important de 
ne point, confondre les différent chefs de ce 
crime. 

Au Japon, où les loix renverfent toutes les 
idées de la raifon humaine, le crime de non- 
révélation s’applique aux cas les plus ordinaires. 

Une relation nous patle de deux dcmoifelles 
Tome IL» B 
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qui furent enfermées jufqu’â la mort dans un 
coffre hériffé de pointes -, l’une , pour avoir ea 
quelqu’intrigue de galanterie , l autre , pour ne 
l’avoir pas révélée. 
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CHAPITRE XV III.* 

Combien il cjl dangereux , dans les répu- 
bliques , de trop punir le crime de lej e- 
majefié. 

"O U AND une république eft parvenue â 
o détruire ceux qui vouloient la renverfer, il faut 
fe hâter de mettre fin aux vengeances aux 

peines ,& aux réco.mpenfes mêmes. 

On ne peut faire de grandes punitions , SC 
par conféquent de grands changerons , fans 
lettre dans les mains de quelques citoyens un 
crand pouvoir. Il vaut donc mieux dans ce ers 
pardonner beaucoup, que punir beaucoup ; exuer 
lïeu , qu’exiler beaucoup ; laiffer les biens , que 
multiplier les confifcations. Sous prétexte de 
la vengeance de la république , on éiabhroitla 
, tyrannie des vengeurs. Il n’eft pas queftion de 
-détruire celui qui domine , mais la domination. 
11 faut rentrer , le plutôt que l’on peut , dans 
ce train ordinaire du gouvernement, ob les loix 
protègent teut , & ne s’àrraent contre perfonnç. 
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Les Grecs ne mirent point de bornes aux 
vengeances qu’ils prirent des tyrans ou de ceux 
«ju'ils foupçonnèrent de l’être. Us firent mourir 
les enfans , quelquefois cinq des plus proches 
parens. Ils chafsèrent une infinité de familles. 
Leurs républiques en furent ébranlées ; l’exil 
ou le retour des exilés furent toujours des 
époques qui marquèrent le changement de la 
conftitution. 

Les Romains furent plus fages. Lorfque Cajffîiu 
fut condamné pour avoir afpiré à 1a tyrannie , 
on mit en queftion fi l’on feroit mourir fes enfans : 
ils ne furent condamnés à aucune peine. « Ceux 
w qui ont voulu , dit Dcnyt d'HalycamaJfc , chan- 
*• ger cette loi à la fin de la guerre des Marfes 
»» & de la guerre civile , & exclure des charges 
» les enfans des profcrits par Sy lia , font bien 
» criminels, h 

On voit dans les guerres de Marius & de 
Sylla , jufqu’à quel point les âmes, chez les 
Romains , s’étoienr peu à peu dépravées. Des 
chofes fi funeftes firent croire qu’on ne les rcver- 
roit plut. Mais, fous les triumvirs, on voulut 
être plus cruel , & le parottre moins : on ell 
défolé de voir les fophifmes qu’employa la 
cruauté. On trouve dans Appien la formule des 
profcriptions. Vous diriez qu’on n’y a d’autre 
objet que le bien de la république, tant on y 
parie de fang froid, tant on y montre d’avantages, 
tant les moyens que l’on prend font préférable* 
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à d'autres , tant les riches feront en sûreté , tant 
le bas peuple fera tranquille , tant on craint 
de mettre en danger la vie des citoyens, taise 
on veut appaifer les foldats , tant enfin on fera 
heureux. 

Rome étoit inondée de fang , quand Lepidtis 
triompha de l'bfpagne ; & par une abfurdité 
fans exemple , fous peine d'être proferit, il 
ordonna de fe réjouir. 

CHAPITRE XIX. 

Comment on fufpend l’ufagc de la liberté 
dans la république . 

"Il L y a, dans les états où l'on fait le plus de 
cas de la liberté, des îoix qui la violent contre 
un feul, pour la garder à tous. Tels font, en 
Angleterre , les bills appellés d’atteindre, ils fe 
rapportent à ces loix d'Athènes , qui fiatuoient 
contre un particulier , pourvu qu'elles fulfent 
faites par le fuffrage de fix mille citoyens. Ils 
fe rapportent à ces loix qu'on faifoit à Rome 
contredes citoyens particuliers, & qu'on appelloit 
privilèges. Elles ne fe faifoient que dans les 
grands états du peuple. Mais , de quelque manière 
que le peuple les donne , Cicéron veut qu’oa 
les «beliffe » parce que la force de la loi ne 
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confifte qu’en ce qu’elle ftatue fur tout le monde. 
J’avoue pourtant que l’ufagedes peuples les plu* 
libres qui aient jamais été fur la terre, me fait 
croire qu'il y a des cas où il faut mettre , pour un 
moment , un voile fur la liberté , comme l’on 
cache les ftatues des dieux. 

-T » 

CHAPITRE XX. 

t 

Des loix favorables à la liberté du citoyen 
dans la république. 

Il arrive fouvent dans les états populaires, 
que les aeeufations font publiques , & qu’il eft 
permis k tout homme d’accüfer qui il veut Cela 
a fait établir des loix propres k défendre l’inno- 
cence des citoyens. A Athènes , l’acculateur f 
qui n’avoit point pour lui la cinquième partie 
desfuffrages , payoit une amende de mille drag- 
mes. Ef chines , qui avoit accufé Ctéfrphon , y 
fut condamné. A Rome , l’injufte accufiteafr étoit 
noté d’infamie ^pn lur imprimoit la lettre K fur le 
front. On donnbît des gardes k l’accufAteur , pour 
qu’il fût hors d’état de corrompre les juges ou 
les témoins 

J’ai déjk parlé de cette lot Athénienne & Ro- 
maine , qui permettoit k l’accufé de fe retirer 
tvant le jugement. 

» 3 
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CHAPITRE XXL 

Z?e la cruauté des loix envers Us débiteurs 
dans la république. 

^LJ N citoyen s’eft défi donné une affez grande 
fupériorité fur un citoyen , en lui pi étant un 
argent que celui-ci n'a emprunté que pour s'en 
défaire, & que par conféquent il n'a plus. Que 
fera-cc,dans une république, fi les loix augmentent 
cette fervitude encore davantage ? 

A Athènes & à Rome , il fut d’abord permis de 
vendre les débiteurs qui n'étoient pas en état 
de payer. Solvn corrigea cet ufage à Athènes: 
11 ordonna que perfonne ne feroit obligé par 
corps pour dettes civiles. Mais les decemvirt 
ne réformèrent pas de même l’ufage de Rome ; 
& quoiqu’ils euffent devant les yeux le réglement 
de Solon , ils ne voulurent pas le fuivre. Ce 
n’eft pas le feul endroit de la loi des douze tables 
oit l’on voit le delTein des décemvirs de choquer 
l’efprit de la démocratie. 

Ces loix cruelles contre les débiteurs mirent 
bien des fois en danger la république Romaine. 
Un homme couvert de plaies s’échappa de 
la miifon de fon créancier , & parut dans' la 
place. Le peuple s’émut à ce fpeétacle. D’au- 
*r es citoyens, que leurs créanciers n’ofoient plu» 
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retenir, fortirent de leurs cachots. On leur fit 
des promefles ; on y manqua :1e peuple fe retir* 
fur le mont facré. Il n’obtint pas l’abrogation 
de ces loix , mais un roagiftrat pour le défendre. 
On fortoit de l'anarchie , on penfa tomber dan* 
la tyrannie. Manlius, pour fe rendre populaire* 
alloit retirer des mains des créanciers les citoyens 
qu’ils avoient réduits en efclavage. On prévint 
les deffcins de Manlius ; mais le mal reftQÎjfc 
toujours. Des loix particulières donnèrent aux 
débiteurs des facilités de payer ; & l’an de 

Rome 42,8 , les conftils portèrent une loi qui 
dta aux créanciers le droit de tenir les débiteur* 
*n fervitude dans leurs maifons, Un ufurier 
nomm éPapiriut avoit voulu corrompre la pudicité 
4 ’un jeune homme nommé Publiut , qu’il tenoit 
dans les fers. Le crime de Scxtus donna à Rome 
la liberté politique; celui de Papirius y donna 
}a liberté civile. 

Ce fut le deftin de^ette ville , que des crime$ 
nouveaux y confirmèrent U liberté qmf des crime* 
anciens lui avoient procurée. L’attentat d'Appiu % 
fur J Virginie, remit le peuple dans cette horreur 
contre les tyrans , que lui avoir donnég le malheur 
de Lucrèce. Trente-fept ans après le crime de 
l’infàme Papirius , un crime pareil fit que le 
peuple fe retira fur le Janicule , & que la loi 
faite pour la fureté des débiteurs reprit une 
nouvelle force. 

Depuis ce tems , les créanciers furent plutôt 
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pourfuivis par les débiteurs pour avoir violé 
les loix faites contre les ufures , que ceux-ci 

ne le furent pour ne les avoir pas payées. 

\ 
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CHAPITRE XXII. 


Des chofcs qui attaquent la liberté dans 
< la monarchie. 

L a chofe du monde la plus inutile au prince, 
a Couvent affoibii la liberté dans les monarchies; 
les commiffaires nommés quelquefois pour juger 
un particulier. 

Le prince tirefi peu d’utilité des commiflaires, 
qu’il ne vaut pis la peine qu’il change l’ordre 
des chofes pour cela. Il eft moralement fur qu’il 
a plus l’efpr t de probité & de juftice que Ces 
commiffaires, qui Ce croienttoujours allez juftifiés 
par fes ordres , par un obfcur intérêt de l’état, 
par le choix qu’on a fait d’eux , & par leurs 
craintes mêmes. 

Sous Henri VIII , lorfqu’on faifoit le procès 
\ un pair, on le faifoit juger par des commiffaires 
tirés de la chambre des pairs: avec cette méthode, 
on fit mourir tous les pairs qü’oa voulut. 
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CHAPITRE XXII I. 

Des e/pions dans la monarchie. 

F A UT -il des efpions dans la monarchie 
Ce n’eft pas la pratique ordinaire des bons 
princes. Quand un homme eft fidèle aux loix, 
il a fatisfait à ce qu’il doit au prince 11 faut, 
au moins, qu’il ait fa maifon pour afile, & le 
telle de fa conduite en sûreté. L’efpionnage 
feroit peut-être tolérable , s’il pouvoit être exercé 
par d’honnêtes gens ; mais l’infamie ncceflaire 
de la pcrfonne peut faire juger de l’infamie de 
la chofe. Un prince doit agir avec fcs fujets 
avec candeur, avec franchife , avec confiance. 
Celui qui a tant d'inquiétudes , de foupçons & 
de craintes , eft un aôeur qui eft embarraffé ît 
jouer fon rôle. Quand il voit qu’en général les 
loix font dans leur force, & qu’elles font ref- 
peftées , il peut fe juger en sûreté. L’allure 
générale lui répond de celle de tous les par- 
ticu'iers. Qu'il n’ait aucune crainte , il ne fauroit 
croire combien on eft porté It l’aimer. Eh ! 
pourquoi ne l'aimeroit-on pas ? Il eft la fource 
de prefque tout le bien qui fe fait ; & quafi 
toutes les punitions font fur le compte des 
loix. Il ne fe montre jamais au peuple qu’avec 
un vifage ferein : fa gloire même fe communique 
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à nous , & fa puiflance nous Contient. Une 
preuve qu’on l’aime , c’eft que l’on a de U 
confiance en lui; & que lorfqu’un miniftre refufe, 
on t'im.iginetoujoursque le prince auroit accordé. 
Même dans les calamités publiques , on n’accufe 
point fa perfonne ; on Ce plaint de ce qu’il 
ignore , ou de ce qu’il eft obfédé par des gens 
corrompus ; Si Le prince favoit ! dit le peuple. 
Ces paroles font une efpèce d’invocation, 8ç 
une preuve de la confiance qu'on a en lui. 

•£=: = = 

CHAPITRE XXIV. 

Des lettres anonymes « 

ILaE s Tartares font obligés de mettre leur nom 
fur leurs ficcbes, afin que l'on connoiffela main 
dont elles partent. Philippe de Macédoine ayant 
été bleffé au fiège d’une ville , on trouva fup 
le javelot : A(ier a porté ce coup mortel à Philippe « 
Si ceux qui accufent un homme le faifoicnt en 
vue du bien public , ils ne l’accuferoient pas 
devant le prince, qui peut être aifément prévenu, 
mais devant les magiftrats , qui ont des règles , qui 
ne font formidables qu’aux calomniateurs. Que s’ils 
■e veulent pas biffer les loix entr’eux & l'accufé , 
c’ell une preuve qu’i ! s ont fujet de les craindre ; Sc 
la moindre peine qu’on puifie leur infliger , c’eft 
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de ne les point croire. On ne peut y {a re. 
d’attention que dans les cas qui ne fauroient 
fouffrir les lenteurs de la jiiftice ordinaire , 8c 
Cfi il s’agit du falut du prince. Pour lors on 
peut croire que celui qui accufe, a fait un effort 
Xjui a délié fa langue , & l’a fait parler. Mais 
d*nf |es autres cas, il faut dire avec l’empereur 
Confiance : « Nous ne faurions foupçonner celui 
•* à qui il a manqué un acçufateur , lorfqu’il ne 
« lui manquoit pas un ennemi. ». 


««= 






CHAPITRE XXV. 

Ve la manière de gouverner dans la 
monarchie. 

Ij’AüTORiTé royale eft un grand reffort , 
flui doit fe mouvoir aifément & fans bruit. Les 
Chinois vantent un de leurs empereurs , qui 
gouverna , difent - ils , comme le ciel , c'eft-à- 
dire, par fon exemple. 

* Il y a des cas où la puiffance doit agir dans 
toute fon étendue ; il y en a où elle doit agir 
par fes limites. Le fublime de l’adminiftratioit 
eft de bien connoître quelle eft la partie du 
pouvoir , grande ou petite , que l’on doit employer 
dans les diverfes circonftances. 

Dans nos monarchies , toute la félicité conftfte 

B 6 
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dans l’opinion que le peuple a de la douceur 
du gouvernement. Un minière mal-habile veut 
toujours vous avertir que vous êtes enclaves. 
Nais fi cela étoit, il devroit chercher h le faire 
ignorer. Il ne fait vous dire ou vous écrire, fi 
ce n’eft que le prince eft fâché ; qu'il eft furpris; 
qu’il mettra ordre. Il y a une certaine facilité 
dans le commandement : il faut que le prince 
encourage , 8 c que ce foient les loix qui menacent* 

< j ■ -- .t ap» 

CHAPITRE XXVI. 

Que dans la monarchie le prince doit être 
accejjible. 

C>E LA fe fendra beaucoup mieux par les 
contraftes. « Le czar Pierre l , dit Ufitur Pcrry , 
„ a fait une nouvelle ordonnance , qui défend 
» de lui préfenter de requête , qu’après en avoir 
« préfenté deux à fes officiers. On peut, en cas 
» de déni dejuftlce, lui préfenter la troifièmes 
» mais celui qui a tort doit perdre ta vie. Perfonna 
« depuis n’a adreffé de requête au czar. » 
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CHAPITRE XXVII. 

Des moeurs du monarque. 

ÎT 

ILjEs mœurs du prince contribuent autant à ta 
■liberté que les loix ; il peut , comme elles , faire 
des hommes des bêtes , & des bêtes faire des 
hommes. S’il aime les âmes libres , il aura des 
fujets ; s’il aime les âmes baffes , il aura des 
efclaves. Veut-il favoir le grand art de régner? 
qu’il approche de lui l'honneur & la vertu, qu’il 
appelle le mérite perfonnel. Il peut même jetter 
quelquefois les yeux fur les talens. Qu’il ne 
craigne point ces rivaux qu’on appelle les hommes 
de mérite} il leur eft égal, dès qu’il les aime. 
Qu’il gagne le cœur, mais qu’il ne captive point 
l’efprit. Qu’il fe rende populaire. Il doit être 
flatté de l’amour du moindre de fes fujets ; ce 
font toujours, des hommes. Le peuple demande 
ft peu d’égards , qu’il eft jufte de les lui accorder: 
i’inbnie diftance qui eft entre le fouverain & lui, 
empêche bien qu’il ne le gêne. Qu’exorable h 
la prière , il foit ferme contre les demandes ; 
& qu’il fâche que fon peuple jouit de fes refus , 8c 
fes courtifans de fes grâces. 

J 


l. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Z)«j égards que les monarques doivent 
à leurs fujets. 

I L faut qu’ils foient extrêmement retenus fut 
la raillerie. EUe flatte lo'fqu’elle eft modérée , 
parce qu’elle donne les moyens d’entrer dans la 
familiarité ; mais une raillerie piquante leur eft 
bien moins permife qu’au dernier de leurs fujets, 
parce qu'ils font les feuls qui bleffent toujours 
mortellement. 

Encore moins doivent-ils faire à un de leurs 
fujets une infulte marquée : ils font établis pour 
pardonner , pour punir , jamais pour infulter. 

LorfquMs infultent leurs fujets. ils les traitent 
bien plus cruellement que ne traite les fiens le 
Turc ou le Mofcovite. Quand ces derniers 
infultent , ils humilient 8c ne déshonorent point, 
mais pour eux . ils humilient 8c déshonorent. 

Tel eft le préjugé des Afiatiques, qu’ils regar- 
dent un affront fait par le prince , comme l’effet 
d'une bonté paternelle ; 8c telle eft notre manière 
de penfer , que nous joignons au cruel fentie 
ment de l’affront , le défefpoir de ne pouvoir 
nous, en laver jamais. 

Ils doivent être charmés d’avoir des fujets à 
t *l u ‘ l’honneur eft plus cher que la vie , & n’eft 
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pas moins un motif de fidélité que de courage. 

On peut fe fouvenir des malheurs arrivés aux 
princes pour avoir infulté leurs (ujets ; des ven- 
geances de Chérias , de l'eunuque Narsis , & 
du comte Julien f enfin de la ducheffe de Mont - 
fin fur f qui , outrée contre Henri III , qui avoiC 
révélé quelqu’un de fes défauts fecrets , le troubla 
pendant toute fa vie. 

CHAPITRE XXIX. 

Des loix civiles , propres à mettre un 
peu de liberté dans le gouvernement 
defpotique. 

(^Uoique le gouvernement defpotique. dan» 
fa nature , foit par-tout le même *, cependant 
des circonftances , une opinion de religion , un 
préjugé, des exemples reçus, un tour d’efprit, 
des manières , des moeurs , peuvent y mettre 
des différences confidérables. 

II eft bon que de certaines idées s’y foient 
établies. Ainfi, k la Chine , le prince eft regardé 
comme le père du peuple ; & dans les com- 
mencement de l’empire des Arabes, le prince 
en étoit le prédicateur. 

Il convient qu’il y ait quelque Livre facré 
qui ferre de réglé , comme l’alcoran chex les 
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Arabes, les livres de Zoroaftre chez les Perfes, 
le védam chez les Indiens, les livres claflîques 
chez les Chinois. Le code religieux fuppiée au 
code civil , & fixe l’arbitraire. 

Il n’efl. pas mal que , dans les cas douteux, 
les juges confultent les miniftres de la religion. 
Audi en Turquie les cadis interrogent-ils les 
mollachs. Que fi le cas mérite la mort , il pept 
être convenable que le juge particulier, s’il y 
en a , prenne l’avis du gouverneur ; enfin que le 
pouvoir civil & l’eccléfiaftique fuient encore 
tempérés par l’autorité politique. 

— i — — - t » • 

CHAPITRE XXX. 

Continuation du même fujet, 

(>’Est la fureur defpotique qui a établi que 
la difgrace du père entraîneroit celle des enfans 
& des femmes. Ils font déjà malheureux , fans 
être criminels : & d’ailleurs il faut que le prince 
laiffe entre l’artufé 8c lui , des fupplians pour 
adoucir fon courroux , ou pour éclairer fa 
juftice. 

C’eft une bonne coutume des Maldives , que 
lorfqu’un feigneur eft difgracié , il va tous les 
jours faire fa cour au roi , jufqu’à ce qu’il rentre 

en grâce ; fa préfence défarme le courroux du 
prince. 
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fil y à des états defpotiques où l’on penfe, 
que de parler à un prince pour un difgracié, 
c’eft manquer au refpeû qui lui eft dû. Ces 
princes femblent faire cous leurs efforts pour fe 
prjver de la vertu de clémence. 

Arcadius & Honoriu s t dans la loi dont j’ai 
tant parlé, déclarent qu’ils ne feront point de 
grâce à ceux qui oferont les fupplier pour le» 
coupables. Cette loi étoit bien mauvaife, puif- 
qu’elle eft mauvaife dans le defpotifme même. 

La coutume de Perfe , qui permet à|jui veut de 
forrir du royaume , eft très-bonne. Et quoique 
l’ufage contraire ait tiré fon origine du defpo- 
tifme, où l’on a regardé les fujets comme dej 
efclaves , & ceux qui fortent comme des efclavef 
fugitifs ; cependant la pratique de Perfe eft 
ttès-bonne pour le defpotifme, où la crainte de 
la fuite ou de la retraite des redevaoles, arrête 
ou modère les perfécutions des bachas 8c def 
exafteurs. 




Digitized by Google 



4 ? DE UESP RIT DES 101X, 

•®=ste=te=teiê‘^^ss , :iE=5fc®i 
LIVRE XIII. 

i 

Des rapports que la levée des tri- 
buts & la grandeur des revenus 
publics ont avec la liberté, 

^ =j -g» 

CHAPITRE PREMIER, 

Des revenus de VÊtat . 

ÎjE s revenus de l’état font une portion que 
chaque citoyen donne de fon bien , pour avoir 
la sûreté de l’autre, ou pour en jouir agréa- 
blement. 

Pour bien fixer ces revenus , il faut avoir 
égard & aux néceflités de l’état & aux nécefllités 
des citoyens. Il ne faut point prendre au peuple 
fur fes beloins réels , pour des befoins de l'état 
imaginaires. 

Les befoins imaginaires font ce que demandent 
les pallions & les foibleffes de ceux qui gou- 
vernent, le charme d’un projet extraordinaire, 
l’envie malade d’une vaine gloire , & une cer- 
taine impuiiTance d’efprit contre les fantaifies. 
Souvent ceux qui avec un efprit inquiet étoient 


looglc 
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fous le prince à 1a tête des affaires , ont penfé 
que les befoins de l'état étoient ,les befoins de 
leurs petites âmes. 


1! n’y a rien que la fageffe Sc la prudence 
doivent plus régler , que cette portion qu’on ôte* 
& cette portion qu'on laiffe auxfujets. 

Ce n'eft point à ce que le peuple peut donner , 
qu’il faut mefurer les revenus publics , mais à 
ce qu’il doit donner ; Et fi on les mefure à 
ce qu’il peut donner , il faut que ce foit du moins 
à ce qu’il peut toujours donner. 



CHAPITRE II. 

» 

Que c'eft mal raifonncr , de dire que la 
grandeur des tributs foit bonne par elle- 
même. 

(3 N a vu dans de certaines monarchies, que de 
petits pays , exempts de tributs , étoient aufli 
miférables que les lieux qui tout autour eu 
étoient accablés. La principale raifon eft , que 
le petit état entouré ne peut avoir d’induftrie, 
d’arts , ni de manufaôures , parce qu’à cet égard 
il eft gêné de mille manières prr le grand état 
dans lequel il eft enclavé. Le grand état qui 
l’entoure, a l’induftrie, les manufaélures & les 
arts ; & il fait des règlement qui lui en procurent 
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tous les avantages. Le peut état devient donc 
fréceflaiirement pauvre, quelque peu d impôts 
qu’on y lève. 

• On a pourtant conclu de la pauvreté de ces 
petits pays , que , pour que le peuple fut indus- 
trieux, il falloit des charges pelantes. On aurait 
mieux fait d’en c ndure qu’d n’en faut pas. Ce 
font tous les roiféraWes des environs qui fe 
retirent dans ces lleux-là , pour ne rien faire: 
déjà découragés par l’accaDtement du travail , ils 
font confifter toute leur félicité dans leur pareffe. 

L’effet des richeffes d’un pays , c eft de mettre 
de l’ambition dans tous les cœurs. L’effet de 
la pauvreté , eft d’y faire naître le défefpoir. La 
première s’irrite par le travail, l’autre fe confole 
par la pareffe. 

La nature eft jufte envers les hommes , elle 
les récojnpenfe de leurs peines . elle les rend 
laborieux , parce qu’à de plus grands travanX 
elle attache de plus grandes récompenles. Mais 
fi un pouvoir arbitraire ôte les récompenfes 
de la nature, on reprend le' dégoût pour le 
jrayail , 8c l’ina&ion parojt être le feul bien» 

' t 

* . | 
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CHAPITRE III. 

» 

Des tributs , dans Us pays où une partie 
du peuple ejl efclave de la glèbe. 

L'Esclavage de la glèbe s’établit quelquefois 
après une conquête. Dans ce cas, l’efclave qui 
cultive doit être le colon - partiaite du maître. 
Il n’y a qu’une fociété de perte & de gain qui 
puiffe réconcilier ceux qui font deftinés à ira» 
vaiîler , avec ceux qui font deftinés à jouir. 

■g— - —fi. 

CHAPITRE I V.J 

• . »• 

D’une répulliq.ue en cas pareil. 

Lorsqu'une république a réduit une nation 
à cultiver les terres pour elle , on n’y doit 
point iouffrir que le citoyen puiffe augmenter 
le tribut de l’efclave. On ne le permettoit point 
à Lacédémone : on penfoit que les Elotes cultive» 
roient mieux les terres, lotfqu’iis fauroient que 
leur fervitude n’augmenteroit pas ; on croyoit 
que les maîtres feroient meilleurs citoyens, lors- 
qu'ils ne deftreroient que ce qu’ils avoient, cou* 
turae d’avoir. 
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CHAPITRE V. 

D*une monarchie en cas pareil. 

ÏjOrsque, dans une monarchie, la nobleffe 
fait cultiver les terres à fon profit par le peuple 
conquis , il faut encore que 1a redevance ne 
puiffe augmenter. De plus , il eft bon que le 
prince fe contente de fon domaine & du fervice 
militaire. Mais , s’il veut lever les tributs en 
argent fur les efclaves de fa nobleffe , il faut 
que le feigneur foit garant du tribut , qu’il le 
paye pour les efclaves & le reprenne fur eux. 
Et fi l’on ne fuit pas .cette règle , le feigneur 
& cfeux qui lèvent les revenus du prince vexeront 
l’efclave tour-à-tour , & le reprendront l’un après 
l’autre , jufqu’k ce qu'il périffe de misère , ou fuie 
dans les bois. 

CHAPITRE VI. 

D*un état defpotiquc en cas pareil , 

£ que je viens de dire eft encore plus 
indifpenfable dans l’état defpotique. Le feigneur 
qui peut, à tous les infians, être dépouillé de 
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tes terres & de fes efclaves , n’eft pas fi porté 
à les confcrver. 

Pierre 1 , voulant prendre la pratique d’Alle. 
magne 8e lever fes tributs en argent, fit un 
réglement très - fage que l'on fuit encore en 
Rufiîe. Le gentilhomme lève la taxe fur les 
payfans, 3c la paie au czar. Si le nombre des 
payfans diminue, il paie tout de même; fi le 
nombre augmente , il ne paie pas davantage : il 
eft donc intéreffé à ne point vexer fes payfant. 

« fe r — 

CHAPITRE VII. 

Des tributs , dans les pays ou Vefcld- 
vage de la glèbe n'ejl point établi. 

L OnsQüt dans un état tous les particuliers 
font citoyens , que chacun y pofsède par Ton 
domaine ce que le prince y pofsède par fon 
empire , on peut mettre des impôts fur les 
perfonnes , fur les terres.ou fur les marchandifes ; 
fur deux de ces choies , ou fur les trois enfemble* 

Dans l'impôt de la perfonne, la proportion 
injufte feroit celle qui fuivroit exa&ement la 
proportion des biens. On avoit divifé à Athènes 
les citoyens en quatre clafTcs. Ceux qui retiroient 
de leurs biens cinq cents mefures de fruits liquides 
eu fecs , pay oient au public un talent ; ceux qui 
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en retiroient trois cents mefures, dévoient up 
demi- talent; ceux qui avoient deux cents mefures, 
payoient dix mines , ou la lixieme partie d un 
talent; ceux delà quatrième claffe ne donnoient 
rien. La taxe étoit jufte , quoiqu’elle ne fût point 
proportionnelle ; fl elle ne iuivoit pas la propor- 
tion des biens , elle fu.voit la proportion des 
befoins. On jugea que chacun avoit un ntcef- 
fairc phyfiqu-c égal , que ce néceffaire phyfique 
pe devoir point être taxé ; que l’utile venoit 
enfuite , & qu’il devoit être taxé , mais moins 
« que le fuperflu ; que la grandeur de la taxe fur 
le fuperflu empcchoît le fuperflu. 

Dans la taxe fur les terres on fait des rôles 
où l’on met les diverfes claffes des fonds. Mais 
il eft très-difficile de connoître ces différences» 
fie encore plus de trouver des gens qui ne foient 
point intéreffés à les méconnoître. Il y a donc 
deux fortes d’injuftices ;l’iojuftice de l’homme 
fit l’injuftice de la chofe. Mais fi en général!» 
taxe n’efl point exceffive , û on laiffe au peuple 
un néceffaire abondant, ces injuftices particu- 
lières ne feront rien. Que fi au contraire , on ne 
laiffe au peuple que ce qu’il lui faut à la rigueur 
pour vivre , la moindre difproportion fera de 1* 
plus grande conléquence. 

Que quelques citoyens ne paient pas affei, 
le mal n’eft pas grand ; leur aifance revient 
toujouis au public : que quelques particuliers 
paient trop , leur ruine Ce tourne contre le 

public 
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public. Si l’état proportionne fa fortune à celle 
des particuliers , l’aifance des particuliers fera 
bientôt monter fa fortune. Tout dépend du 
moment : L’état commencera-t-il par appauvrir 
les fujets pour s’enrichir ? ou attendra-t-il que 
des fujets à leur aife l’enrichiffent > Aura-t-il 
le premier avantage ou le fécond ? Commencera- 
t-il par être riche ? ou finira-t-il par l'être. 

Les droits f8r les marchandifes font ceux que 
les peuples fentent le môins , parce qu’on ne 
leur fait pas une demande formelle. Ils peuvent 
être fi fagement ménagés que le peuple ignorera 
prefque qu’il les paie. Pour cela, il eft d’une 
grande conféquence que ce foit celui qui vend 
la marchandife , qui paie le droit. Il fait bien 
qu’il ne paie pas pour lui ; & l’acheteur , qui 
dans le fond paie , le confond avec le prix. 
Quelques auteurs ont dit que Néron avoit ôté 
le droit du vingt-cinquième des efclaves qui fe 
vendoient ; il n’avoit pourtant fait qu’ordonner 
que ce feroit le vendeur qui le payeroit, au lieu 
de l’acheteur : ce réglement qui lailToit tout 
l'impôt, patut l’ôter. 

Il y a deux royaumes en Europe où l’on a 
mis des impôts très forts fur les boifions : dans 
l’un le brafi'eur feul paye le droit ; dans l’autre f 
il eft levé indifféremment furtaus les fujets qui 
confommenc. Dans le premier , perfonne ne fent 
la rigueur de l’impôt ; danjl le fécond il eft 
teg.udé comme onéreux ; dans celui-là le citoyen 
Tytne 11* C 
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ne fent que la liberté qu'il a de ne pas payer ; 
dans celui-ci , il ne fent que la néceilité qui 
J’y oblige. 

D’ailleurs , pour que le citoyen paie , il faut 
des recherches perpétuelles dans fa maifon. Rien, 
n’eft plus contraire à la liberté : 6c ceux qui 
établirent ces fortes d’impôts , n’ont pas le 
bonheur d’avoir , à cet égard , rencontré 1» 
meilleure forte d’adminiflration. 

«£--= ==*-■ =$» 

CHAPITRE VIII. 

Comment on conferve Vilhtfion . 

IP O u R que le prix de la chofe 6c le droit 
puiflfe fe confondre dans la tête de celui qui 
paie , il faut qu’il y ait quelque rapport entre 
Ja marchandife 6c l’impôt , 6c que , fur une 
denrée de peu de valeur, on ne mette pas un 
droit exceflif. Il y a des pays. où le droit excède 
de dix-fept fois la valeur de 1a marchandife. 
Pour lors, le prince ôte l’illuGon à fes fujcts: 
ils voient qu’ils font conduits d'une manière qui 
u’eft pas raifonnable ; ce qui leur fait fentir 
leur fervitude au dernier point. 

D’ailleurs , pour que le prince puifle lever 
un droit fi difpijppur donné à la valeur de la 
«h#fe , il faut qu’il vende lui-mcme la marchait- 
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dife, & que le peuple ne puifl'e l’aller acheter 
•illeurs ; ce qui eft fujet à mille inconvéniens. 

La fraude étant dans ce cas très-lucrative , la 
peine naturelle, celle que la raifon demande, 
qui eft la confiscation de la marchandée , devient 
Incapable de l'arrêter; d'autant plus que cette 
marchandée eft pour l'ordinaire d’un prix trèt- 
yil. Il faut donc avoir recours à des peines 
extravagantes , Sc pareilles à celles que l’on inflige 
pour les plus grands crimes. Toute la proportion 
des peines eft ôtée. Des gens qu’on ne fauroit 
regarder comme des hommes médians, font punis 
comme des fcélérats ; ce qui eft la chofe du 
inonde la plus contraire à l’efprit du gouver- 
nement modéré. 

J’ajoute que plus on met le peuple en occafion 
de frauder le traitant , plus on enrichit celui-ci , 
& on appauvrit celui-là. Pour arrêter la fraude, 
il faut donner aux traitans des moyens de vexa- 
tions extraordinaires , & tout eft perdu. 

CHAPITRE IX. 

D'une mauvaife forte d’impôt. 

O u s parlerons, en paffant, d’un Impôt 
établi dans quelques états fur les diverfes 
çlaufcs des contrats civils. Il faut , pour fe 

C ï 
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défendre du traitant, de grandes connoiflances, 
ces ebufes étant fujettes à des difcudîons fub- 
tiles. Pour lors, le traitant, interprète <Lt 
réglemens du prince , exerce un pouvoir arbi- 
traire fur les fortunes. L’expérience a fait voir 
qu'un impôt fur le papier fur lequel le contrat 
doit s’écrire , vaudroit beaucoup mieux. 

•C -,tr— — rr-> 

CHAPITRE X. 

Qjie la grandeur des tributs dépend de 
la nature du gouvernement. 

IL E s tributs doivent être très-légers dans le 
gouvernement defpotique. Sans cela qui eft-ce 
qui voudroit prendre la peine d’y cultiver les 
terres ? & de plus , comment payer de gros 
tributs, dans un gouvernement qui ne fupplée 
par rien à ce que le fujet a donné ? 

Dans le pouvoir étonnant du prince & l'é- 
trange foibleffe du peuple, il faut qu’il ne puiife 
y avoir d’équivoques fut rien. Les tributs doivent 
être fi faciles à percevoir , & fi clairement établis , 
qu’ils ne puiffent être augmentés ni diminués 
par ceux qui les lèvent ; une portion dans les 
fruits de la terre , une taxe par tête , un tribut 
de tant pour cent fur les marchandise* , font 
les feuls convenables. 
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II eft bon dans le gouvernement defpotique, 
que les marchands aient une fauve-garde per- 
fonneile , & que Pufage les fafle refpefter : 
fans cela ils feroient trop foibles dans les dif- 
euflinns qu’ils pourroient avoir avec les officiers 
du prince. 

\ 
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CHAPITRE XI. 

Des peines jif cales. 

C’Est une chofe particulière aux peines fifcales , 
que, contre la pratique générale , elles font plus 
févères en Europe qu’en Afie. En Europe, on 
confifque les marchandifes , quelquefois même 
les vnifleaux & les voitures; en Afie, on ne 
fait ni l'un ni l’autre. C'eft qu'en Europe, le 
marchand a des juges qui peuvent le garantir 
de l'oppreffion : en Afie, les juges defpotïques 
feroient eux-mêmes les oppreffeurs. Que feroit 
le marchand contre un bacha qui auroit réfolu de 
confifquer fes marchandifes ? 

C’eft la vexation qui fe furmonte elle-mcme, 
& fe voit contrainte à une certaine douceur. 
Ea Turquie , on ne lève qu’un fetil droit d’entrée ; 
après quoi , tout le pays eft ouvert aux mar- 
chands. Les déclarations fauffes n’emportent ni 
confifcatioR ni augmentation de droits. On 
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Rouvre point à la Chine les ballots des gens 
oui ne font pas marchands. La fraude chez le 
Mogol, n’eft point punie par la confifcation, 
mais par le doublement du droit. Les princes 
Tartares , qui habitent des villes dans l'Afie , ne 
lèvent prefque rien fur les marcbandifes qui 
paffent. Que fi , au Japon , le crime de fraude 
dans le commerce eft un crime capital , c eft 
qu’on a des raifons pour défendre toute commu- 
nication avec les étrangers ; & que la fraude 
y eft plutôt une contravention aux loix faites 
pour la sûreté de l’état, qu’à des loix de 
commerce. 

! L =s*£*V30g — r-=p« 

CHAPITRE XII. 

Rapport de la grandeur des tributs avec 
la liberté. 

R.EG1E générale : on peut lever des tributs 
plus forts , à proportion delà liberté des fujets; 
& l’on eft forcé de les modérer, à mefure que 
la fervitude augmente. Cela a toujours été , & 
cela fera toujours. C’eft une règle tirée de la 
nature , qui ne varie point ; on la trouve par 
tous les pays , en Angleterre , en Hollande , & 
dans tous le» états où la liberté va fe dégradant 
jufqu’en Turquie. La SuifTe femble y déroger, 
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parce qu’on n’y paie point de tributs : mais on 
en fajt la raifon particulière, &. même elle con- 
firme ce que je dis. Dans ces montagnes ftériles, 
les vivres font fi chers & le pays eft fi peuplé* 
qu’un Suiflfe paie quatre fois plus à la nature, 
qu’un Turc ne paie.au fuhan. 

Un peuple dominateur , tel qu’étoient les 
Athéniens & les Romains , peut s’affranchir de 
tout impôt, parce qu'il régne fur des nations 
fujettes. Il ne paie pas pour lors h proportion 
de fa liberté ; parce qu’à cet égard il n’eft pas 
un peuple , mais un monarque. 

Mais la règle générale refte toujours. Il y a* 
dans les états modérés , un dédommagement pour 
la pefanteur des tributs ; c’eft la liberté. Il y * 
dans les états defpotiques, un équivalent pour 
la liberté ; c’eft la modicité des tributs. 

Dans de certaines monarchies en Europe , on 
voit des provinces qui , par la nature de leur 
gouvernement politique , font dans un meilleur 
état que les autres. On s’imagine toujours qu’elles 
ne paient pas nffez, parce que, par un effet de 
la bonté de leur gouvernement , elles pourroient 
payer davantage ; & il vient toujours dans 1 efprit 
de leur ôter ce gouvernement meme qui produit 
ce bien qui fe communique, qui fe répand au 
loin, & dont il vaudrait bien mieux jouir. 
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CHAPITRE XIII. 

Dans quel gouvernement les tributs font 
fufccptiblcs d* augmentation. 

O N peut augmenter les tributs dans la plu* 
part des républiques ; parce que le citoyen , qui 
croit payer à lui-même, a la volonté de les 
payer , & en a ordinairement le pouvoir par 
l'effet de la nature du gouvernement. 

Dans la monarchie on peut augmenter les 
tributs ; parce que la modération du gouverne- 
ment y peut procurer des richcffes : c’eft comme 
la récompenfe du prince, à caufe du refpeéfc 
qu’il a pour les loix. Dans l’état defpotique , on 
ne peut pas les augmenter; parce qu’on ne peut 
pas augmenter la fervitude extrême. 

t<g— s ^±ËSK&± ^======2, 

CHAPITRE XIV. 

Que la nature des tributs efi relative 
au gouvernement. 

ÏjMmpôt par tête eff plus naturel à la fervU 
rude ; l’impât fur les marchandifes eft plus naturel 
à la l’.betté, p.irce qu’il fe rapporte d’une maniètf 
«aoiu* direéle k la perfonne. 
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Il eft naturel au gouvernement defpotique, 
que le prince ne donne point d'argent à fa 
milice ou aux gens de fa cour, mais qu’il leur 
diftribue des terres , & par conféquent qu’on 
y lève peu de tributs. Que fi le prince donne 
de l’argent , le tribut le plus naturel qu’il puiffe 
lever eft un tribut par tète. Ce tribut ne peut 
être que très - modique : car , comme on n’y 
peut pas faire diverfes elaffes confidérables , à 
caufe des abus qui en réfulteroient , vu l'injuftice 
& la violence du gouvernement, il faut nécefiai- 
rement fe régler fur le taux de ce que peuvent 
payer les plus miférables. 

Le tribut naturel au gouvernement modéré, 
eft l’impôt fur les marchandifes. Cet impôt étant 
réellement payé par l’acheteur, quoique le mar- 
chand l’avance , eft un prêt que le marchand x 
déjà fait à l’acheteur : ainli il faut regarder le 
négociant , & comme le débiteur général de 
l'état, & comme le créancier de tous les par- 
ticuliers. Il avance à l’état le droit que l’acheteur 
lui payera quelque jour ; & il a payé , pour 
l’acheteur, le droit qu’il a payé pour la mar- 
chandife. On fent donc que plus le gouverne- 
ment eft modéré, que plus l’efprit de liberté 
régne, que plus les fortunes ont de sûreté , plut 
il eft facile au marchand d’avancer à l’état , 5 C 
de prêter au particulier des droits confidérables. 
En Angleterre, un marchand prête réellement à 
l’état cinquante ou foixante livres fteriing à 
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chaque tonneau de vin qu’il reçoit. Quel eil le 
marchand qui oferoit faire une chofe de cette 
efpèce dans un pays gouverné comme la Tur» 
quie ? & quand il l’oferoit faire , comment le 
pourroic-il , avec une fortune fulpefte , incer» 
taine , ruinée ? 

rr^î -> 

CHAPITRE XV. 

Abus de la. liberté. 

\ 

C->Es grands avantages de la liberté ont fait 
que l’on a abufé de la liberté même. Parce que 
le gouvernement modéré a produit d’admirables 
effets , on a quitté cette modération : parce qu’on 
a tiré de grands tributs, on en, a voulu tirée 
d’exceffifs : & méconnoiffant la main de la liberté 
qui faifoit ce préfent , on $’eft adreffé à la 
fervitude qui refufe tout. 

La liberté a produit l’excès des tributs : mais 
l’effet de ces tributs excefiîfs eft de produire, 
à leur tour , la fervitude ; & l'effet de la fer» 
yitude , de produire la diminution des tributs. 

Les monarques de l’Afie ne font guère d’édits 
que pour exempter chaque année de tributs 
quelque province de leur çmpire : les mani- 
ftftations de leur volonté font des bienfaits. 
|[lais en Europe , les édits des princes afHigen* 
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meme avant qu’on les ait vus , parce qu’ils y 
parlent toujours de leurs befoins , & jamais des 
nôtres. 

D’une impardonnable nonchalance , que les 
miniflres de ces pays-lk tiennent du .gouverne- 
ment & fouvent du climat , les peuples tirent 
cet avantage , qu’ils ne font point fans ceffe 
accablés par de nouvelles demandes. Les dépenfes 
n'y augmentent point , parce qu’on n’y fait point 
de projets nouveaux: & fi par hafard on yen 
fait, ce font des projets dont on voit la fin , & 
non des projets commencés. Ceux qui gouver- 
nent l’état ne le tourmentent pas , parce qu’ils 
ne fe tourmentent pas fans cefTe eux-mêmes. 
Mais, pour nous, il eft impoflible que nous 
ayons jamais de règle dans nos finances, parce 
que nous favons toujours que nous ferons quelque 
cbofe , & jamais ce que nous ferons. 

On n’appelle plus parmi nous un grand miniftre 
celui qui eft le fage difpenfateur des revenus 
publics; mais celui qui eft homme d'induftrie, 
& qui trouve ce qu’on appelle des expédient# 
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CHAPITRE XV ï. 

conquîtes des Mahomét/ins . 

E furent ces tributs exceflifs qui donnèrent 
lieu à cet étrange facilité q;ie trouvèrent le# 
Mahométans dans leurs conquêtes. Les peuples t 
au lieu de cette fuite continuelle de vexations que 
l’avarice fubtile des empereurs avoit imaginées , 
fe virent fournis à un tribut fimple, payé aifément, 
reçu de même ; plus heureux d’obéir à une nation 
barbare qu’à un gouvernement corrompu , dan# 
lequel ils fouffroient tous les inconvéniens d’un® 
liberté qu’ils n'avoient plus , avec toutes le# 
horreurs d’une fervitude préfente. 

«fl - 

CHAPITRE XVII. 

De V augmentation des troupes, 

XJne maladie nouvelle s’eft répandue en Europe; 
elle a faifi nos princes, & leur fait entretenir 
un nombre défordonné de troupes. Elle a fes 
redoublcmens , & elle dcv.ient néceflairetnenc 
contagieufe : car f;tôt qu’un état augmente ce 
qu'il appelle fc# troupes , les autres foudairt 
augmentent les leurs de façon qu'on ne gagne 
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tien par-là , que la ruine commune. Chaque 
monarque tient fur pied toutes les armées qu’il 
pOtirroit avoir, ft fes peuples étoient en danger 
d’être exterminés ; & on nomme paix cet état 
d'effort de tous contre tous. Audi l’Europe 
eft-elle fi ruinée , que les particuliers qui feroient 
dans la fituation où font les trois puiflances de 
cette partie du monde les plus opulentes , n’au- 
roient pas de quoi vivre. Nous fommes pauvre# 
avec les richefles & le commerce de tout l'uni- 
vers ; &: bientôt, à fore d’avoir des foldats , 
nous n’aurons plus que des foldats, & nous ferons 
comme des Tnrtares. 

Les grands princes, non contens d’acheter le# 
troupes des plus petits, cherchent de tous côtés 
à payer des alliances ; c’cft-à-dire , prefque tou- 
jours à perdre leur argent. 

La fuite d'une telle fituation eft l’augmenta- 
tion perpétuelle des tributs : & ce qui prévient 
tous les remèdes à venir , on ne compte plus 
fur les revenus , mais on fait la guerre avec 
fon capital. Il n’eft pas inoui de voir des états 
hypothéquer leurs fonds pendant la paix meme ; 
Remployer, pour fe ruiner, des moyens qu’ils 
appellent extraordinaires, & qui le font fi fort 
quels fils de famille le plus dérangé les imagine 
è peine. 
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De la remife des tributs, 

3L A maxime des grands empires d’Orient , de 
remettre les tributs aux provinces qui ont foufferr, 
devroit bien être portée dans les états monar- 
chiques. Il y en a bien où elle eft établie : mais 
elle accable plus que fi elle n’y étoit pas , parce 
que le prince n’en levant ni plus ni moins , tout 
l’état devient folidaire. Pour foulager un village 
qui paie mal , on charge un autre qui paie mieux j 
on ne rétablit point le premier, on détruit le 
fécond. Le peuple eft défefpéré entre la néccftit^ 
de payer de peur des exactions, Sc le danger de 
payer crainte des furcharges. 

Un état bien gouverné doit mettre, pour le 
premier article de fa dépenfe , une fomme réglée 
pour les cas fortuits. Il en eft du public comme 
des particuliers, qui fe ruinent lorfqu’ils dépen- 
fent exactement les revenus de leurs terres. 

A l'égard de la folidité entre les habitans du 
même village , on a dit , qu’elle étoit raifonnabie, 
parce qu’on pouvoit fuppofer un complot fraudu- 
leux de le ur part : mais où a-t-on pris que , fur 
des fuppofteions , il faille établir une chofe injufte 
par eile-mcme S: ruineufe pour l’état? 
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CHAPITRE XIX. 

Qu y ejl - ce qui ejl plus convenable au 
prince & au peuple , de la ferme ou 
de la régie des tributs. 

L A régie eft l’adminiftration d’un bon père 
de famille , qui lève lui-même avec économie 
& avec ordre fes revenus. 

Par la régie , le prince eft le maître de prelTer 
ou de retarder la levée des tributs, ou fuivant 
fes befoins , ou fuivant ceux de fes peuples. Par la 
régie , il épargne à l’état les profits immenfes 
des fermiers, qui l’appauvrifTent d’une infinité 
de manières. Par la régie, il épargne au peupla 
le fpedacle des fortunes fubites qui l’affligent. 
Par la régie , i’argent levé paffe par peu de ma. ns ; 
il va direétement au prince, Sc par conféquent 
revient plus promptement au peuple. Par la régie t 
le prince épargne au peuple une infinité de mau- 
vaifes loix qu’exige toujours de lui l’avarice 
importune des fermiers, qui montrent un avan- 
tage préfent dans des réglemens funefies pour 

l’avenir. 

Comme celui qui a l’argent eft toujours le 
maître de l’autre, le traitant fe rend defpotique 
fur le prince même ; il n’eft pas législateur , 
mais il le force à donner des loix* 
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J’avoue qu’il eft quelquefois utile de com- 
mencer par donner à ferme un droit nouvelle- 
ment établi : il y a un art & des invention* 
pour prévenir les fraudes , que l’intérêt de* 
fermiers leur fuggère , 5 c que les régifieurs 
n’auroient fu imaginer ; or le fyftême de la 
levée étant une fois fait par le fermier, on peut 
avec fuccès établir la régie. En Angleterre, 
r.adminiftration de Vaccifc & du revenu des 
pofits , telle qu’eile eft aujourd’hui , a été emprun- 
tée des fermiers. 

Dans les républiques , les revenus de l’état 
font prefque toujours en régie. L’établiffement 
contraire fut un grand «vice du gouvernement 
de Rome. Dans les états defpotiques , où la 
régie eft établie , les peuples font infiniment 
plus heureux ; témoin la Perfe & la Chine. Les 
plus malheureux font ceux où le prince donne ù 
ferme fes ports de mer & fes villes de commerce. 
L’hiftoire des monarchies eft pleine des maux 
faits par les traitans. 

Néron , indigné des vexations des pubÜcains, 
forma le projet impoffible & magnanime d’abolir 
tous les impôts. Il n’imagina point la régie : il 
fit quatre Ordonaances ; que les loix faites contre 
les pubiicains , qui avoient été iufques-Ià tenues 
fecrêtes , fero.ent publiées ; qu'iK ne pourroient 
plus exiger ce qu’ils avoient négligé de demander 
dans l’année ; qu’il y auroit un préteur établi 
pom juger leurs prétentions fans formalité ; que 
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• 1rs marchands ne paieroient rien pour les navires. 
Voilà les beaux jours de cet empereur. 

•rf— * ■■■ — ft. 

CHAPITRE XX. 

-De* trait ans. 

Tout eft perdu, lorfque la profellion lucra- 
tive des traitans parvient encore par fes richefTes 
à être une profefïion honorée. Cela peut être 
bon dans les états defpotiques , où fouventleuc 
emploi eft une partie des fondions des gou- 
verneurs eux-mêmes. Cela n’eft pas bon dans la 
république ; & une chofe pareille détruifit la 
république Romaine. Cela n’eft pas meilleur 
dais la monarchie ; rien n’eft plus contraire à 
l’efptit de ce gouvernement. Un dégoût faifit 
tous les autr-s états ; l’honneur y perd toute 
fa confidération , les moyens lents & naturels 
de fe diftinguer ne touchent plus. Scie gouver- 
nement eft frappé dans fon principe. 

On vit bien dans les tems pafTés des fortunes 
fcandaleufes ; c’étoit une des calamités des 
guerres de cinquante ans : mais pour lors, ces 
lichettes furent regardées comme ridicules, 8c 
nous les admirons. 

11 y a un lot pour chaque profeftion. Le lot 
ie ceux qui lèvent les tributs, eft les richefTes J 
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& les récompenfes de ces richeftes , font le* 
îicheffes mêmes. La gloire & l’honneur font 
pour cette noblelïe qui ne connoît , qui ne voit, 
qui ne fent de vrai bien que l’honneur & la 
gloire. Le refpeft 5c la confidération font pour 
ces minières & ces magiftrats qui, ne trouvant 
que le travail après le travail , veillent nuit 5c 
jour pour le bonheur de l’empire. 
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LIVRE XIV. 

Des Loix , dans le rapport qu’elles 
ont avec la nature du climat . 

CHAPITRE PREMIER. 

Idée générale. 

S’IL eft vrai que le caraétère de l’efprit SC 
les pallions du cœur foient extrêmement diffé- 
rentes dans les divers climats, les loix doivent 
être relatives & à 1a différence de ces paffiont 
& à la différence de ces caractères. 

■g . — ■■— ■ — — — p. 

CHAPITRE II. 

* 

Combien les hommes font différens dans 
les divers climats. 

L ’ Air froid refferre les extrémités des fibre» 
extérieures de notre corps ; cela augmente leur 
reff art, & favorife le retour du fang des exu$* 
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mités vers le cœur. Il diminue la longueur de 
ers mêmes fibres ; il augmente donc encore 
par-là leur force. L’ait chaud au contraire relâche 
les extrémités des fibres , & les allonge ; il 
diminue donc leur force & leur reffort. 

On a donc plus de vigueur dans les climats 
froids. L’aclion du cœur & la réaûion des 
extrémités des fibres s’y font mieux , les liqueurs 
font mieux en équilibre, le fang cft plus déter- 
nité vers le cœur , & réciproquement le cœur 
a plus de puiffance. Cette force plus grande 
doit produire bien des effets : par exemple, 
plus de confiance en foi-même , c’eft-à-dire , 
plus de courage ; plus de connoiffance de fa 
fnpériorité , c’eft-à-dire, moins de defir de la 
vengeance ; plus d’opinion de fa sûreté , c’eft- 
à-dire-, plus de franchife , moins defoupçons, 
de politique 5c de rufes. Enfin , cela doit faire 
des caraélères bien différons. Mettez un homme 
dans un lieu chaud & enfermé ; il fouffrira, 
par les raifons que je viens de dire, une défail- 
lance de cœur très-grande. Si dans cette cir» 
confiance on va lui pYopofer une aélion hardie, 
je crois qu’on l’y trouvera très-peu difpofé ; fa 
foibleffe préfente mettra un découragement dans 
fon ame ; il craindra tout , parce qu’il fentira 
qu’il ne peut rien. Les peuples des pays chauds 
font timides , comme les vieillards le font; ceux 
des pays froids font courageux , comme le font 
les jeunes gens. Si nous faifons attention aux 
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dernières guerres , qui font celles que nous #> 
avons le plus fous nos yeux, & dans lefquelles 
nous pouvons mieux voir de certains effets 
légers, imperceptibles de loin, nous fentirons 
bien que les peuples du nord , tranfportés dans 
les pays du midi , n’y ont pas fait d’auiïi belles 
aûions que leurs compatriotes, qui, comuattant 
dans leur propre climat , y jouiffoient de tou* 
leur courage. 

La force des fibres des peuples du nord, 
fait que les fucs les plus groHiers font tirés des 
alimens. 11 en réfulte deux c'nofes ; l’une que les 
parties du chyle , ou de la lymphe , font plus 
propres, parleur grande furface , à être appli- 
quées fur les fibres & à les nourrir ; l’autre , 
qu’elles font moins propres , par leur groftiè- 
reté , à donner une certaine fubtilité au fuc 
nerveux. Ces peuples auront donc de grands 
corps , & peu de vivacité. 

Les nerfs, qui aboutiffent de tous côtés au 
tiffu de notre peau, font chacun un failceau 
de nerfs : ordinairement ce n’eft pas tout le 
nerf qui eft remué , c'en eft une partie infini- 
ment petite. Dans les pays chauds , oh le tilfu 
de la peau eft relâché , les bouts des nerfs font 
épanouis , de expofés à la plus petite aclion des 
objets les plus foibles. Dans les pays froids, 
le tiffu de la peau eft relferré , &les mamelons 
comprimés ; les petites houpes font en quelque 
façon paralytiques ; la feafation ne patte guère 
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au cerveau , que lorfqu’elle cft extrêmement 
forre, & qu’elle eft de tout le nerf erfemble» 
Mais c’eft d’un nombre infini de petites fenfa* 
tions que dépendent l’imagination, le goût, la 
fenfibilité , la vivacité. 

J’ai obfervé le tiffu extérieur d’une langue de 
mouton , dans l’endroit où elle paroît à la fimple 
Vue couverte de mamelons. J’ai vu, avec un 
microfcope , fur ces mamelons , de petits poils 
ou une efpèce de duvet; entre les mamelons, 
étoient des pyramides , qui formoient par le bout 
comme de petits pinceaux. 11 y a grande appa- 
rence que ces pyramides font le principal organe 
du goût. 

J’ai fait geler la moitié de cette langue';'& j’ai 
trouvé , à la fimple vue, les mamelons confi- 
dérablement diminués ; quelques rangs mime de 
mamelons s’étoient enfoncés dans , leur gaine: 
j’en ai examiné le tifiu avec le microfcope, je 
«’ai plus vu de pyramides. A mefure que la langue 
s’efl dégelée , les mamelons , à la Ample vue, 
ont paru fe relever ; &au microfcope les petites 
houpes ont commencé h reparoirre. 

Cette obfervation conArme ce que j’ai dit , 
que, dans les pays froids, les houpes nerveufes 
font moins épanouies : elles s’enfoncent dans leur* 
gaines où elles font à couvert de l’acVion desobjets 
extérieurs. Les fenfations font donc moins vives. 

Dans les pays froids , on aura peu de fenfibüité 
pour les plaifirs j elle fera plus grande dans tes 
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pays tempérés; dans les pays chauds, elle fera 
extrême. Comme on diftingue les climats par 
les degrés de latitude , on pourroit les diftinguer, 
pour ainfi dire , par les degrés de fenfibilité. 
J’ai vu les opéra d’Angleterre & d’Italie ce 
fondes mêmes pièces Si les mêmes afteurs ; mais 
la même mufique produit des effets fi différens 
fur les deux nations , l’une eftfi calme , & l’autre 
fi tranfportée , que cela paroît inconcevable. 

11 en fera de même de la douleur : elle eft 
excitée en nous par le déchirement de quelque 
fibre de notre corps. L’auteur de la nature a établi 
que cetre douleur feroit plus forte, à mefure que 
le dérangement feroit plus grand : or il eff évident 
que les grands corps Sc les fibres groffieres des 
peuples du nord font moins capables de déran- 
gement , que les fibres délicates des peuples des 
pays chauds ; l’ame y eff donc moins fenfible à 
la douleur. U faut écorcher un Mofcovite , pour 
lui donner du fentiment. 

Avec cette délicateffe d’organes que l'on si 
dans les pays chauds , l'ame eft fouverainement 
émue par tout ce qui a du rapport à l’union des 
deux fexes ; tout conduit à cet objet. 

Dans les climats du nord, à peine le phyfique 
de l’amour a - t - il la force de fe rendre bien 
fenfible ; dans les climats tempérés , l’amour 
accompagné de mille acceffoires , fe rend agréable 
par deschofes qui d’abord femblent être lui-même, 
& ne font pas encore lui) dans les climats plus 
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chauds , on aime l'amour pour lui-même , ii eft 
]a caufe unique du bonheur, il eft la vie. 

Dans les pays du midi , une machine délicate , 
foiblc , mais fenfibie , fe livre à un amour , 
qui , dans un ferrail , naît & fe calme fans ceffe ; 
ou bien à un amour , qui laiflant les femmes 
dans une plus grande indépendance , eft expofé 
à mille troubles. Dans les pays du nord, une 
machine faine & bien conftituée , mais lourde, 
trouve fes plaifirs dans tout ce qui peut remettre 
les efprits en mouvement , la chaffe, les voyages, 
la guerre , le vin. Vous trouverez dans les 
climats du nord, des peuples qui ont peu de vices, 
affez de vertus , beaucoup de fincétité & de 
franchife. Approchez des pays du midi , vous 
croirez vous éloigner de la morale même ; des 
pallions plus vives multiplieront les crimes ; 
chacun cherchera à prendre fur les autres tous 
les avantages qui peuvent favorifer ces mêmes 
pallions. Dans les pays tempérés , vous verrez 
des peuples inconftans dans leurs manières , 
dans leurs vices mêmes, & dans leurs vertus: 
le climat n’y a pas une qualité allez déterminée 
pour les fixer eux-mêmes. 

La chaleur du climat peut être fi exceffive , 
que le corps y fera abfoiutnent fans force. Pouf 
lors , l'abattement palfera àl’efprit même; aucune 
curiofité , aucune noble entreprife , aucun fenti- 
ment généreux ; les inclinations y feront toutes 
pallives j la parelle y fera le bonheur ; la plupart 

des 


Digitized by Google 


l i v, x i r r . c h a p. 111. 


des châtimens y feront moins difficiles à foutenir, 
quel’a&ion de l’ame ; & la fervitude moins infup- 
portable , que la force d’efprit qui eft néceffaire 
pour fe conduire foi-même. 

CHAPITRE III. 

Contradiction dans les caractères de cer- 
tains peuples du midi. 

3Ej E s Indiens font naturellement fans courage ; 
les enfans mêmes des Europécnsnés aux Indes, per« 
dent cetui de leur climat. Mais comment accorder 
cela avec leurs aétions atroces, leurs coutumes, 
leurs pénitences barbares ? Les hommes s’y 
foumettent à des maux incroyables ; les femmes 
s’y brfdent elles-mêmes : voilà bien de .la force 
pour tant de foibleffe. 

La nature , qui a donné à ces peuples une 
foibleffe qui les rend timides , leur a donné auffï 
une imagination lï vive , que tout les frappe à 
l'excès. Cette même délicateffe d'organes qui 
leur fait craindre la mort , fert aufft à leur faire 
redouter mille chofes plus que la mort. C’eftla 
même fenfibilité qui leur fait fuir tous les périls , 
& les leur fait tous braver. 

Comme une bonne éducation eft plus néceffaire 
aux enfans qu’à ceux dont l'efprit eli dans i* 

Tvmc 11. & 
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maturité; de même les peuples de ces •climat* 
ont plus befoin d’un légiflateur fage , que le* 
peuples du nôtre. Plus on eft aifément Si for- 
tement frappé , plus il importe de l'ctre d'une 
minière convenable , de ne recevoir pas des 
préjugés, Si d’être conduit par la raifon. 

Du tems des Romains , les peuples du nord 
de l'Eutope vivoient fans art, fans éducation , 
prefque fans loix : 6c cependant , par le feul 
bon fens attaché aux fibres grofiieres de ces 
climats , ils fe maintinrent avec une fageiTe 
admirable contre la puiffance romaine , juiqu’au 
moment où ils fouirent de leurs forêt» pour 
la détruire. 



CHAPITRE IV. 

Caufe de P immutabilité de la religion , 
des mœurs , des maniérés , des leix , 
dans les pays d'orient . 

c 

S 1 avec cette foibleffe d’organes qui fait rece- 
voir aux peuples d’Orient les , impreflions du 
monde les plus fortes , vous joignez une certaine 
pare fie dans l’efprit naturellement liée avec celle 
du corps, qui fade que cet efprit ne foit capable 
d’aucune aciion, d’aucun effort, d'aucune con- 
tention i vous comprendrez que l’ame qui a une 
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fois reçu des imprciïions ne peut plus en changer. 
C’eft ce qui fait que les loix , les mœurs 3c 
les manières , même celle* qui paroiffent indiffé- 
rentes , comme la façon de fe vêtir , font 
aujourd’hui en Orient comme elles y étoient il 
y a mille ans. 

0 

«§* - 

CHAPITRE V. 

• Que les mauvais légijlateurs font ceux 
qui ont favorifé les vices du climat , 

& les bons font ceux qui s 1 y font 
oppofés. 

jLjEs Indiens croient que le repos & le néant 
font le fondement de toutes chofes , & la fia 
où elles aboutiffent. Us regardent donc l’entière j 
snadion comme l’état le plus parfait Sc l’objet 
de leurs délits. Us donnent au fouverain être 
Je furnom d’immobile. Les Siamois croient que 
la félicité fuprêmc confifte à n’être point obligé 
d’animer une machine &. de faire agir un corps. 

Dans ces pays, où la chaleur excelfive énerve 
& accable , le repos efl fi délicieux , 3c le mou- 
vement fi pénible , que ce fyftême de métaphy- 
sique paroft naturel ; 3c foc , légifiateur des 
Indes , a fuivi ce qu’il fentoit , lorfqu’il a mi* 
les hommes dans un état extrêmement p allif ; 
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mais fa doctrine , née de la parefle du climat , 
la favorifant à fon tour, a caufé mille maux. 

Les légiflateurs de la Chine furent plus fenfés , 
lorfque , conl'idérant les hommes, non pas dans 
l'état paiftble où ils feront quelque jour , mais 
dans l’atlion propre ù leur faire remplir les 
devoirs de la vie , ils firent leur religion , leur 
philofophie & leurs loix toutes pratiques. Plus 
les caufcs phy tiques portent les hommes au 
repos , plus les caufes morales les en doivenf 
éloigner. 

CHAPITRE VI. 


De la culture des terres dans les climats 
chauds. 

1 F . A culture des terres eft le plus grand travail 
des hommes. Plus le climat les porte à fuir ce 
travail , plus la religion & les loix doivent y 
exciter. Ainfi les loix des Indes , qui donnent 
les terres aux princes , & ôtant aux particuliers 
l’efprit de propriété, augmentent les mauvais 
effets du climat, c’eft-à-dire , la parefie naturelle. 
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CHAPITRE YII. 

Du monachifmc. 

ÏjE monachifme y fait les mêmes maux; il 
eft né dans les pays «chauds d’Orient, où l’on 
eft moins porté à l’afïion qu'à la fpéculation. 

En Afie , le nombre des derviches ou moines 
femble augmenter avec la chaleur du climat; 
les Indes, où elle eft exceflïve, en font rem- 
plies : on trouve en Europe cette même diffé- 
rence. 

Pour vaincre la pareffe du climat, il faudroit 
que les loix cherchaflent à ôter tous les moyens 
de vivre fans travail : mais , dans le midi de 
l’Europe , elles font tout le contraire ; elles 
donnent à ceux qui veulent être oififs des places 
propres à la vie fpéculative, & y attachent des 
licheffes immenfes. Ces gens , qui vivent dans 
une abondance qui leur eft à charge, donnent 
avec raifon leur fuperflu au bas peuple : il a 
perdu la propriété des biens ; ils l’en dédomma- 
gent par l’oifiveté dont iis le font jouir ; St il 
parvient à aimer fa misère même. 
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CHAPITRE VIII. 

Bonne coutume de la Chine. 

ÎjE s relations de la Chine nous parlent de la 
cérémonie d’ouvrir les terres , que l’empereur 
fait tous les ans. On a voulu exciter les peuple* 
au labourage par cet aéte public & folemnel. 

De plus , l’empereur eft informé , chaque 
année, du laboureur qui s’eft le plus diftingué 
dans fa profefiion i il le fait mandarin du huitième 
ordre. 

Chez les anciens Perfes, le huitième jour du 
Biois nommé Chorremru { , les rois quittoient leur 
fade pour manger avec les laboureurs. Ce» 
ïnftitutions font admirables pour encourager 
l’agriculture. 

CHAPITRE IX. 

Moyens d'encourager l'indujhic. 

JF E ferai voir au Livre XIX , que les nation» 
pareflfeufes font ordinairement orgueilleufcs. On 
pourroit tourner l’effet contre la caufe , 8c 
détruire la parelfe par l’orgueil. Dans le midi 
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de l’Europe où les peuples font fi frappés par 
le poîlft d'honneur, il feroit bon de donner de» j 
prix aux laboureurs qui auroient le mieux cultivé 
leurs champs , ou aux ouvriers qui auroient porté | 
plus loin leur induftrie. Cette pratique rduffira 
m jnc par tout pays. Elle a fervi , de nos jours, 

• en Irlande , k l’établiflement d’une des plu* 

. importantes manufaétures de toile qui foit en 
Europe. 

' CHAPITRE X. 

Des loix qui ont rapport à la fobriété 
des peuples. 

B Ans les pays chauds la partie aqueufe du 
fang fe diflipe beaucoup par la tranfpiration; 
il y faut donc fubftituer un liquide pareil. L'eau 
y eft: d’un ufnge admirable , les liqueurs forte» 
y coaguleroient les globules du fang qui reftent 
après ta difïîpation de la partie aqueufe. 

Dans les pays froids , la partie aqueufe du 
fang s’exhale peu par la tranfpiration ; elle refte 
en grande abondance. On* y peut donc ufer de 
liqueurs fplritueufes , fans que le fang fe coa- 
gule. On y eft plein d’humeurs ; les liqueur* 
fortes, qui donnent du mouvement au fang, y 
peuvent être convenables. 
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‘ La loi de Mahomet, qui défend de boire dut 
vin, eft donc une loi du climat d’Arabie^SuHi , 
avant Mahomet , l'eau ctoit-elle la boiiïon com- 
mune des Arabes. La loi qui défendoit aux 
Carthaginois de boire du vin , étoit aufli une 
loi du climat ; effectivement le climat de ces 
deux pays eft à peu près le même. 

Une pareille loi ne feroit pas bonne dans les 
pays froids , où le climat femble forcer k une 
certaine ivrognerie de nation , bien différente 
de celle de la perfonne. L’ivrognerie fe trouva 
établie par toute la terre , dans la proportion 
de la froideur & de l’humidité du climat. Paffez 
de l’équateur jufqu’k notre pôle, vous y verrez 
l'ivrognerie augmenter avec les degrés de lati- 
tude. Paffez du même équateur au pôle oppofé, 
■vous y trouverez l’ivrognerie aller vers le midi, 
comme de ce côté -ci elle avoit été vers le 
nord. 

Il eft naturel que, 1k où le vin eft contraire 
au climat, & par conféquent k la fanté , l’excès 
en foit plus févérement puni , que dans les pays 
où l’ivrognerie a peu de mauvais effets pour 
la perfonne ; où elle en a peu pour la fociété j 
où elle ne rend point les hommes furieux , mais 
feulement ftupides. Ainfi les loix qui ont puni 
un homme ivre , & pour la faute qu’il faifoit 
& pour l’ivreile , n’étoient applicables qu’à 
Vivfognerie de la perfonne , &. non à l’iyrognerie 
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de la nation. Un Allemand boit par coutume, 
un Efpagnol par choix. 

Dans les pays chauds, le relâchement des 
f.bres produit une grande tranfpiration des 
liquides : mais les parties foiides fe diffipent 
moins. Les fibres , qui n’ont qu’une aflion très- 
foible & peu de reflort , ne s’ufent guère; il 
faut peu de fuc nourricier pour les réparer i 
on y mange donc très-peu. 

Ce font les différens befoins , dans les diffé- 
rons climats , qui ont formé les différentes ma- 
nières de vivre ; & ces différentes manières de 
vivre ont formé les diverfes fortes de loix. 
Que dans une nation les hommes fe commu- 
niquent beaucoup , il faut de certaines loix ; il 
en faut d’autres ; c||ez un peuple oit l’on ne fe 
communique point, 

■ers — =- ^ ^ ^====8, 

CHAPITRE XI. 

Des loix qui ont rapport aux maladies 
du climat. 

IHIérodotr nous dit que les loix des Juifs 
fur la lèpre ont été tirées de la pratique des * 
Egyptiens. En effet, les mêmes maladies deman- 
doient les mêmes remèdes. Ces loix furent 
inconnues aux Grecs & aux premiers Romains 
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*uflï bien que le mal. Le climat de l’Egypte <3ç 
de la Paleftine les rendit néceffaires ; & la facilité 
qu’a cette maladie à fe rendre populaire , nous 
doit bien faire fentir la fageffe & la prévoyance 
de ces loix. 

Nous en avons nous-mêmes éprouvé les effets. 
Les croifades nous avoient apporté la lèpre; 
les réglémens fages que l’on fit l’empêchèrent 
de gagner la maffe du peuple. 

* On voit, par la loi des Lombards, que cette 
maladie étoit répandue en Italie avant les croi- 
fades , & mérita l'attention des législateurs. 
Rutharis ordonna qu'un lépreux , chaffé de f» 
maifon & relégué dans un endroit particulier, 
ne pourroit difpofer de fes biens; parce que, 
dès le moment qu’il avoic étéyûré de fa maifon , il 
étoit cenfé mort. Pour empêcher toute com- 
munication avec les lépreux , on les rendoit 
incapables des effets civils. 

Je penfe que cette maladie fut apportée eo 
Italie par les conquêtes des empereurs Grecs, 
dans les armées defquels il pouvoir y avoir de» 
milices de la Paleftine ou de l’Egypte. Quoi 
qu’il en foit, les progrès en furent arrêtés juf- 
qu’au tems des croifades. 

On dit que les foldats de Pompée , revenant 
de Syrie , rapportèrent une maladie à peu près 
pareille à la lèpre. Aucun réglement , fait pour 
îors, n’eA venu jufqu’à nous: mais il y a appa» 


Digitized by Google 


L t r. X I V. C a a p. X I. 8f 


rcnce qu’il y en eut , puifque ce mal fut fufpendil 
j u (qu'au teins des Lombards. 

Il y a deux Aèdes qu’une maladie , inconnue 
à nos pères, païïa du nouveau monde dans celui>ci v 
vint attaquer la nature humaine jufques dans 
la fource de la vie 5c des plaiArs. On vit la 
plupart des plus grandes familles du midi de 
l’Europe périr par un mal qui devint trop 
commun pour être honteux, 8c ne fut plus que 
funefte. Ce fut la foif de l’or qui perpétua 
cette maladie : on alla fans celle en Amérique , 
& on en rapporta toujours de nouveaux levains» 

Des raifons pieufes voulurent demander qu'on 
laifsât cette punition fur le crime : mais cette 
calamité étoit entrée dans le fein du mariage t 
& avoir déjà corrompu l’enfance même. 

Comme il eft de la fagefle des légiflateurs 
de veiller à la fanté des citoyens , il eût été 
très-cenlé d’arrêter cette communication par des 
loix faites fur le plan des loix mofaïques. 

La pelle efl un mal dont les ravages font 
encore plus prompts & plus rapides. Son Aège 
principal eft en Egypte, d’où elle fe répand 
par tout l’univers. On a fait dans, la plupart des 
états de l’Europe, de très-bons réglemens pour 
l’empêcher d’y pénétrer ; Si on a imaginé de 
nos jours un moyen admirable de l’arrêter : on 
forme une. ligne de troupes autour du pays 
îrfetlé, qui empêche toute communication. 

Les T urcs qui n’ont à cet égard aucune police , 
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voient les Chrétiens , dans la même ville, 
échapper au danger, & eux feuls périr ; ils 
achètent les habits des peftiferés , s’en vérifient, 
& vont leur train. La doétrine d’un deftin rigide 
qui régie tout , fait du magiftrat un fpeétateur 
tranquille : il penfe que Dieu a déjà tout fait, Sc 
que lui n’a rien à faire. 


— 



CHAPITRE XII. 


Des loix contre ceux qui fe tuent eux~ 
mimes . 

No u s ne voyons point dans les hiftoires, 
que les Romains fe fiffent mourir fans fujet: mais 
les Anglois fe tuent fans qu’on puiffe imaginer 
aucune raifon qui les y détermine; ils fe tuent 
dans le fein même du bonheur. Cette aftion 
chez les Romains étoit l'effet de l’éducation } 
elle tenoit à leurs manières de penfer & à leurs 
coutumes : chez les Anglois , elle eft l’effet d’une 
maladie ; elle tient k l’état phyfique de la machine, 
& eft indépendante de toute autre caufe. 

11 y a apparence que c’eft un défaut de filer ation 
du fuc nerveux ; la machine dont les forces 
motrices fe trouvent à tout moment fans action , 
eft laffe d’elle-même ; l'ame ne fent point de 

douleur, mais une certaine diifitulté de l’exjf» 

• - f * 
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tence. La douleur eft un mal local , qui noui 
porte au defir de voir cefler cette douleur; le 
poids de la vie eft un mal qui n’a point de lieu 
particulier , & qui nous porte au defir de voir 
finir cette vie. 

11 eft clair .que les loix civiles de quelques 
pays ont eu des raifons pour flétrir l’homicidç 
de foi-même : mais en Angleterre , on ne peut 
pas plus le punir , qu'on ne punit les effets de 
la démence. 

CHAPITRE XIII. 

Effets qui réfultent du climat d y Angleterre, 

D Ans une nation ù qui une maladie du climat 
aflfe&e tellement Pâme , qu’elle pourroit porter 
le dégoût de toutes chofes jufqu’à celui de la 
vie ; on voit bien que le gouvernement qui 
conviendroit le mieux à des gens à qui tout 
feroit infupportable , feroit celui où ils ne pour- 
roient pas fe prendre à un feul de ce qui cau- 
fe roit leurs chagrins ; & où les loix gouvernant 
p’utôt que les hommes , il faudroit , pour changer 
l’état , les renverfer elles-mêmes. 

Que fi la même nation avoir encore reçu du 
climat un certain caractère d’impatience, qui 
ne lui permit pas de foufirir long-tems les memes 
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ehofes ; on voit bien que le gouvernement dont 
nous venons de parler feroit encore le plut 
convenable. 

Ce cara&ère d’impatience n’eft pas grand par 
lui-même; mais il peut le devenir beaucoup, 
quand il eft joint avec le courage. 

Il eft différent de la légéreté , qui fait que 
l’on entreprend fans fujet , & que l’on abandonne 
de même ; il approche plus de l'opiniâtreté , 
parce qu’il vient d’un fentiment des maux , fi vif, 
qu'il ne s’affoiblit pas même par l’habitude de 
les fouffrir. 

Ce caractère , dans une nation libre , feroit très- 
propre à déconcerter les projets de la tyrannie, 
qui eft toujours lente &' foible dans fes com- 
mencemens , comme elle eft prompte & vive 
dans fa fin ; qui ne montre d’abord qu’une main 
pour fecourir , & opprime enfuite une infinité 
de bras. 

La fervitude commence toujours par le fom- 
meil. Mais un peuple qui n’a de repos dans 
aucune fituation , qui fe tâte fans ceffe , & 
trouve tous les endroits douloureux , ne pourroit 
guère s’endormir. 

La politique eft une lime fourde , qui ufe & qui 
parvient lentement à fa fin. Or . les hommes dont 
nous venons de parler , ne pourroient foutenir 
les lenteurs , les détails , le fang-froid des négo- 
ciations ; ils y réuffiroient fouvent moins que 
toute autre nation; & ils perdroient , par leurs 
traités , .ce qu’il* auroient obtenu par leurs armes. 
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CHAPITRE XIV. 

Autres effets du climat. 

N O $ pères , les anciens Germain* , lubitoient 
un climat où les partions étoient très- calmes. 
Leurs loix ne trouvoient dans les chofes que 
ce qu’elles voyoient , & n’imaginoient rien de 
plus. Et comme elles jugeoient des infultes faites 
aux hommes par la grandeur des blertures, elles ' 
r.e mettoient pas plus de raffinement dans les 
offenfes faites aux femmes. La loi des Allemands 
«ft là-deffus fort Gngulière. Si l'on découvre une 
femme à la tête , on payera une amende de fix 
fous, autant fi c’eft ù la jambe jufqu’au genou; 
le double depuis le genou. Il femble que la loi 
iccfuroit la grandeur des outrages faits à la 
perfonne des femmes , comme on mefure une 
figure de géométrie ; elle ne punirtoit point le 
crime de l'imagination , elle punirtoit celui des 
yeux. Mais loifqu’une nation Germanique fe 
fut tranfportée en Efpagne , le climat trouva 
bien d'autres loix. La loi des Wifigoths défendit 
aux médecins de faigner une femme ingénue, 
qu’en prcfence de fon père ou de fa mère , 
de fon frère , de fon fils ou de fon oncle. 
L’imaginaiion des peuples s’alluma , celle des 
légifiateurs s’échauffa de même ; la loi foupçonna 
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tout, pour un peuple qui pouvoit tout foupçonner. 

Ces loix eurent donc une extrême attention 
fur les deux fexes. Mais il femble que , dans 
les punitions qu’elles firent, elles fongèrent plus 
à flatter la vengeance particulière, qu’à exercer 
la vengeance publique. Ainfi dans la plupart des 
cas , elles réduifoient les deux coupables dans 
la fervitude des parens ou du mari offenfé. Une 
femme ingénue , qui s’étoit livrée à un homme 
marié , étoit remife dans la puiffance de fa 
femme , pour en difpofer à fa volonté. Elles 
obligeoient les efclaves de lier & de préfenter 
au mari fa femme qu’ils furprenoient en adul- 
tère : elles permettûient à fes enfans de l'ac- 
eufer , & de mettre à la queftion fes efclaves 
pour la convaincre. Aufïi furent-elles plus pro- 
pres à rafiner à l’excès un certain point d’honneur, 
qu’à former une bonne police. Et il ne faut pas 
être étonné fi le comte Julien crut qu’un outrage 
de cette efpèce demandoit la perte de fa patrie 
& de fon roi. On ne doit pas être furpris fi les 
Maures, avec une relie conformité de mœurs , 
trouvèrent tant de facilité à s’établir en Efpagne, 
à s’y maintenir , & à retarder la chute de leur 
empire. 
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CHAPITRE XV. 

De la différente confiance que les loix ont 
dans le peuple } fe Ln les climats. 

IL E peuple Japonois a un caraflère fi atroce, 
que fes légiflateurs 5 c fes magifl.rats n’ont pu 
avoir aucune confiance en lui. Ils ne lui ont 
mis devant les yeux que des juges , des menaces 
& des châtimens: ils l’ont fournis, pour chaque 
démarche, à l’inquilition delà police. Ces loix 
qui, fur cinq chefs de famille, en établirent un 
comme magiftrat fur des quatre autres ; ces loix 
qui , pour un feul crime , punifient toute une 
famille ou tout un quartier; ces loix, qui ne 
trouvent point d’innocens là où il peut y avoir 
un coupable , font faites pour que tous les 
hommes fe méfient les uns des autres , pour que 
chacun recherche la conduite de chacun , 8c qu’il 
en foit l’infpefteur , le témoin & le juge. 

Le peuple des Inde» au contraire eft doux, 
tendre , compatiflant. Aufli fes légiflateurs ont- 
ils eu une grande confiance en lui. Ils ont établi 
peu de peines , 5 c elles font peu févères ; e.les 
re font pas même rigoureufeinent exécutées. Us 
ont donné les neveux aux oncles, les orphelins 
aux tuteurs , comme on les donne ailleurs à leurs 
pètes ; ils ont réglé U fuccelïion par le mérita 
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reconnu du fuccefleur. Il femble qu’ils ont penff 
que chaque citoyen devoir fe repofer furie bon 
naturel des autres. 

Ils donnent aifément la liberté à leurs efclaves; 
Ils les marient ; ils les traitent comme leurs 
enfans : heureux climat qui fait naître la candeur 
des mœurs 5 c produit la douceur des loix ! 
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LIVRE XV. 


Comment les Loix de Pefclavage 
• civil ont du rapport avec la 
nature du climat. 

«J# JE-. 

CHAPITRE PREMIER. 

De Pefclavage civil. 

ILi’Esclavage , proprement dit, eft Pétabîif- 
fement d’un droit qui rend un homme tellement 
propre à un autre homme , qu’il eft le maître 
abfolu de fa vie & de fes biens. Il n'eft pas bon 
par fa nature ; il n’eft utile ni au maître ni à 
l’efclave : à celui-ci, parce qu’il ne peut rien 
faire par vertu i à celui-là , parce qu’il contracte 
avec fes efclaves toutes fortes de mauvaifes 
habitudes , qu'il s’accoutume infenfiblement à 
manquer à toutes les vertus morales , qu'il 
devient fier, prompt, dur, colère, voluptueux, 
cruel. 

Dans les pays defpotiques , oît l’on eft déjà 
fous l’efclavage politique , l’efclavage civil eft 
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plus tolérable qu’ailleurs. Chacun y doit être 
allez content d’y avoir fi fubftftance & la vie. 
Ainfi la condition de i’efclave n’y eft guère plus 
à charge que la condition du fujet 
Mais dans le gouvernement monarchique , où 
il eft fouverainement important de ne point 
abattre ou avilir la nature humaine, il ne faut 
point d’efclave. Dans la démocratie où tout le 
inonde eft égal , & dans l'ariftocratie ou les loix 
doivent faire leurs efforts pour que tout le 
monde foit auffi égal que la nature du gouver- 
nement peut le permettre , des efclaves font 
contre l’cfprit de la conftitution ; ils ne fervent 
qu’à donner aux citoyens une puiffance Sc un 
luxe qu’ils ne doivent point avoir. 


•«= 
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CHAPITRE II. 


Origine du droit de Vefclarage chc^ les 
jurif confiâtes Romains. 

O N ne croiroit jamais que c’eût été la pitié 
qui eût établi l’efclavage, & que pour cela elle 
s’y fût priCe de trois manières. 

Le droit des gens a voulu que les prifonniers 
fuffent efclaves , pour qu’on ne les tuât pas. Le 
droit civil des Romains permit k des debiteurs, 
que leurs créanciers pouvoient maltraiter, de 
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fe vendre eux-mêmes : & le droit naturel a voulu 
que des enfans , qu’un père efclave ne pouvoit 
plus nourrir , fuiTeiu dans l’efclayage comme leur 
père. 

Ces raifons de jurifconfultes ne font point 
fenfées. Il eft faux qu’il foit permis de tuer dans 
la guerre autrement que dans le cas de néceflîté: 
mais dès qu’un homme en a fait un autre efclave, 
on ne peut pas dire qu’il ait été dans la néceiïité 
de le tuer , puifqu’il ne l’a pas fait. Tout le 
droit que la guerre peut donner furies captifs, 
eft de s’affurer tellement de leur perfonne , qu’ils 
ne puiflent plus nuire. Les homicides faits de 
fang froid par les foldats , & après la chaleur 
, de l’aélion , font rejcttés de toutes les nations 
du monde. 

a 0 . Il n’eft pas vrai qu’un homme libre puHTe 
fe vendre. La vente fuppofe un prix : l’efciave 
fe vendant , tous fes biens entreroient dans la 
propriété du maître ; le maître ne donneroit 
donc rien , & l’efciave ne recevroit rien. U 
auroit un pécule y dira-t-on; mais ie pécule eft 
acceffoire à la perfonne. S'il n’eft pas permis 
de fe tuer, parce qu'on fe dérobe à fa. patrie , 
il n’eft pas plus permis de fe vendre. La liberté 
de chaque citoyen eft une partie de la liberté 
publique. Cette qualité dans l’état populaire eft 
même une partie de la fonveraineté. Vendre fa 
qualité de citoyen eft un a&e d’une telle extra- 
vagance , qu’on ne peut pas is fuppofer dans 
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tin homme. Si la liberté a un prix pour celui 
qui l’achète , elle ell fans prix pour celui qui 
la vend. La loi civile , qui a permis aux hommes 
le partage des biens, n’a pu mettre au nombre 
des biens une partie des hommes qui dévoient 
faire ce partage. La loi civile , qui reftitue fur 
les contrats qui contiennent quelque iéfion , ne 
peut s'empêcher de reftituer contre un accord 
qui contient la Iéfion la plus énorme de toutes. 

Latroifième manière, c’eftla naiffance. Celle- 
ci tombe avec les deux autres. Car fi un homme 
r’a pu fe vendre , encore moins a-t-il pu vendre 
> fon fils qui n'étoit pas né : fi un prlfonnier de 
guerre ne peut être réduit en fervitude , encore 
moins fes enfans. 

Ce qui fait que la mort d’un criminel eft une 
chofe licite, c’eft que la loi qui le punit a été 
faite en fa faveur. Un meurtrier , par exemple, 
a joui de la loi qui le condamne ’ f elle lui a 
confervé la vie à tous les inilans : il ne peut donc 
pas réclamer contr’elle. Il n’en eli pas de même 
de l'efclave ; la loi de l’efclavage n’a jamais pu 
lui être utile ; elle eft dans tous les cas contre 
lui , fans jamais être pour lui ; ce qui eft con- 
traire au principe fondamental de toutes les 
fociétés. 

On dira qu’elle a pu lui être utile , parce que 
le maître lui a donné la nourriture. Il faudroit 
donc réduire l’efclavage aux perfonnes incapables 
de gagner leur vie. Mais on ne veut pas de 
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ces efc laves-là. Quant aux enfans, la nature qui 
a dé nné du lait aux meres , a pourvu à leur 
nourriture, &le refte de leur enfance eft fi près 
de l’âge où eft en eux la plus grande capacité 
de fe rendre utiles, qu’on ne pourroit pas dire 
que celui qui le6 nourriroit pour être leur maître , 
donnât rien. 

L’efclavage eft d’ailleurs aufiî oppofé au droit 
civil qu’au droit naturel. Quelle loi civile pourroit 
empêcher un efclave de fuir , lui qui n’eft point 
dans la fociété , & que par conféquent aucunes 
loix civiles ne concernent ? Il ne peut être retenu 
que par une loi de famille; c’eft-à-dire , par la 
loi du maître. 

■g — ' l -r» 

CHAPITRE III. 

Autre origine du droit de Vefclavagî. 

J’ A i M E R O i s autant dire que le droit de 
l’efclavage vient du mépris qu’une nation conçoit 
pour une autre , fondé fur la différence des 
coutumes. 

Lopa de Gama dit •« que les Efpagnols trou- 
« vèrent , près de Ste. Marthe , des paniers où 
M les habitans avoient des denrées ; c’étoient 
#* des cancres , des limaçons, des cigales, de* 

fautcrtlles. Les vainqueurs en firent un crime 
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u aux vaincus. » L’auteur avoue que c’eft là- 
deiTus qu’on fonda le droit qui rendoit les Amé- 
ricains efclaves des Efpagnols ; outre qu'ils 
fumoient du tabac , & qu’ils ne fe faifoient pat 
la barbe à l’Efpagnole. 

Les connoifiances rendent les hommes doux; 
la ration porte à l’humanité ; il n’y a que le$ 
préjugés qui y faffent renoncer. 

■g= ' ■= — 

CHAPITRE IY. 

Autre origine du droit de V ej clavage, 

JF’ Aimerois autant dire que la religion donne 
à ceux qui la profeffent un droit de réduire en 
fervitude ceux qui ne la profelfent pas , pour 
travailler plus aifément à fa propagation. 

Ce fut cette manière de penfer qui encouragea 
les deftruéleurs de l’Amérique dans leurs crimes. 
C’eft fur cette idée qu’ils fondèrent le droit dé 
rendre tant de peuples efclaves; car ces brigands, 
qui vouloient abfolument être brigands ik. chré- 
tiens , étoîent très-dévots. 

Louis XIII fe fit une peine extrême de la loi 
qui rendoit efclaves les Negres de fes colonies : 
mais quand on lui eut bien mis dans l’efprit que 
c’étoit la voie la plus Pure pour les convertir , 
il y confentit. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE V. 

De l y ef clavage des Nègres. 

S I j’avoî* à foutenir le droit que nous avons 
en de rendre les Negres efclaves, voici ce que 
je dirois : 

Les peuples d’Europe ayant exterminé ceux 
de l’Amérique , ils ont dû mettre en efclavage 
ceux de l’Afrique, pour s’en fervir à défrichée 
tant de terres. 

Le fucre feroit trop cher , fi l’on ne faifoic 
travailler la plante qui le produit par des 
efclaves. 

Ceux dont il s’agit font noirs depuis les pieds 
jufqu’à la tête; & ils ont le nez fi écrafé, qu'il 
eft prefqu’impolïible de les plaindre. 

On ne peut fe mettre dans l’efprit que Dieu, 
qui eft un être très-fage, ait mis une ame , für- 
tout une ame bonne , dans un corps tout noir. 

Il eft fi naturel de penfer'quc c’eft la couleur 
qui conftitue l’cflence de l'humanité , que les 
peuples d’Afie qui font des eunuques , privent 
toujours les noirs du rapport qu’ils ont avec nous 
d’une façon plus marquée. 

On peut juger de la couleur de la peau pat 
celle des cheveux , qui , chez les Egyptiens, 

Tumc Il% £ 
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les meilleurs philofophes du monde , étoient d’une 
fi grande conféqucnce, qu’ils faifoient mourir 
tous les hcxmaies roux qui leur tomboient entre 
les mains. 

Une preuve que les Nègres n’ont pas le fens 
commun, c’eft qu’ils font plus de cas d’un collier 
de verre , que de l’or, qui chez des nations poli* 
cées eft d’une fi grande conféqucnce. 

Il eft impofïiblc que nous fuppofions que cea 
gens-là fuient des hommes ; parce que fi noua 
les fuppofions des hommes , on commenceroi» 
à croire que nous ne fomraes pas nous-mêmes 
chrétiens. 

De petits efprits exagèrent trop l’injuftice 
que l’on fait aux Africains. Car fi elle étoit 
telle qu’ils ledifent, ne feroit-il pas venu dan» 
la tète des princes d’Europe, qui font entr’eux 
tant de conventions inutiles , d’en faire une 
générale en faveur de la miféricorde & de U 
pitié ? 

^ — ===> 

CHAPITRE VI. 

- Véritable origine du droit de Vefclavage. 

ï L eft tems de chercher la vraie origine du 
droit de l’efclavage. II doit être foadé fur 1 » 
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nature des cbofes : voyons s'il y a des cas où 
il en dérive. 

Dans tout gouvernement defpotlque on a une 
grande facilité à fe vendre ; l'efclavage poli» 
tique y anéantit en quelque façon la liberté 
civile. 

M. Perry dit que les Mofcovites fe vendent 
très-aifément . j’en fais bien la raifon, c’elt que 
leur liberté ne vaut rien. 

A Achim, tout le monde cherche à fe vendre. 
Quelques-uns des principaux feigneurs n’ont pas 
moins de mille efclaves qui font des principaux 
marchands , qui ont aulli beaucoup d’efclaves 
fous eux, & ceux-ci beaucoup d’autres : on en 
hérite, 8c on les fait trafiquer. Dans ces états , 
les hommes libres, trop foibles contre le gou- 
vernement , cherchent à devenir les efclaves de 
ceux qui tyrannifent le gouvernement. 

C’eft-là l’origine jufte & conforme. à la raifon , 
de ce droit d’efclavage très-doux que l’on trouve 
dans quelques pays ; & il doit être doux , parce 
qu’il eft fondé fur le choix libre qu’un homme, 
pour fon utilité , fe fait d’un maître *, ce qui 
forme une convention réciproque entre les deux 
psi lies. 
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CHAPITRE VII. 

Autre origine du droit de V efclavage, 

Oict une autre origine du droit de l’efc'a- 
vage , & même de cet efclavage cruel que l’of* 
voit parmi les hommes. 

11 y a des pays où la chaleur énerve le corps , 
& affoibüt fi fort le courage , que les hommes 
re font portés à un devoir pénible que par la 
crainte du châtiment ; l’efclavage y choque donc 
moins la raifon ; & le maître y étant suffi lâche 
à l’égard de fon prince , que fon efclavage l’effc 
à fon égard , l’efclave civil y eft encore accora>« 
pagné de l’efclavage politique. 

Arifiott veut dire qu’il y a des efclaves par 
nature , & ce qu’il dit ne le prouve guère. Je 
crois que , s’il y en a de tels , ce font ceux 
dont je viens de parler. 

Mais comme tous les hommes nailTent égaux, 
il faut dire que l’efclavage eft contre la nature, 
quoique dans certains pays il foit fondé fur une 
raifon naturelle ; & il faut bien diftinguer ces 
pays d’avec ceux où les rations naturelles mêmes 
le rejettent , comme les pays d’Europe où U 
a été A heureufement aboli. 

Plutarque nous dit , dans la vie de Numa , 
que, du rems de Saturne , il n’y ayeit ni maître 
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ni efclave. Dans nos climats, le chriftianifme 
a ramené cet âge. 

WT »“— — — — > t -■«■ H i »— r fw 

CHAPITRE V III. 

Inutilité de V&fclavage parmi nous . 

î L faut donc borner la fervitude naturelle à 
de certains pays particuliers de la terre. Dans 
tous les autres , il me feinble que , O ’.e'que 
pénibles que foient les travaux que la fociété 
y exige, on peut tour faire avec des hommes 
libres. 

Ce qui me fait penfer airfi , c’eft qu’avant que 
le chrtftianifme eût aboli en Europe la fervitude 
civile , on regardoit les travaux des mines comme 
fi pénibles , qu’on croyoit qu’ils ne pouvoient- 
être faits que par des efclaves ou par des cri- 
minels, Mais on fait qu’aujourd’hui les hommes 
qui y font employés vivert heureux. On a, 
par de petits privi'iges , encouragé cette pro- 
fefiton ; on a joint à l’augmentation du travail f 
celle du gain ; & on eft parvenu à leur faire 

aimer leur condition plus que toute autre qu’ils 
euflent pu prendre. 

11 n’y a point de travail fi pénible qu'on ne 
puitTe proportionner à la force de celui qui le 
fait , pourvu que ce foit la raifon & non pas 
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l’avarice qui le règle. On peut, par la commo» 
dité des machines que l’art invente ou applique , 
fuppléer au travail forcé qu’ailleurs on fait faire 
aux efclaves. Les mines des Turcs, dans le 
bannac de Témefwar, étoient plus riches que 
celles de Hongrie ; & elles ne produifoient pas 
tant , parce qu'ils n’i.naginoient jamais que les 
bras de leurs efclaves. 

Je ne fais fi c’eft l’efprit ou le cœur qui mQ 
difle cet article-ci. Il n’y a peut-être pas de 
climat fur la terre où l’on ne pût engager au 
travail , des hommes libres. Parce que les loix 
étoient mal faites , on a trouvé des homme* 
parefleux ; parce que ces hommes étoient pa« 
lefleux, on les a mis dans l’efclavage, 

■ — = : g)a 

CHAPITRE IX. 


Des nations che{ le/quelles la liberté civile 
ejl généralement établie . 

O N entend dire tous les jours , qu’il feroit 
bon que parmi nous il y eût des efclaves. 

Mais, pour bien juger de ceci , il ne faut pas 
exnm n.T s’ils feraient utiles à la petite partie 
riche Sc voluptueufe de chaque nation ; fans 
doute qu’ils lui feroient utiles : mais , prenant 
Un autre point de vue , je ne crois pas qu’aucun 
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de ceux qui la compofent voulût tirer au fort* 
pour favoir qui devroit former la partie de 13 
nation qui feroit libre , & celle qui feroit efclave» 
Ceux qui parlent le plus pour l’efclavage l’au- 
roient le plus en horreur , & les hommes le* 
plus roiférables en auroient horreur de même» 
Le cri pour l’efclavage eft donc le cri du luxe 
& de la volupté, & non pas celui de l’amour 
de la féüciré publique. Qui peut douter que 
chaque homme , en particulier , ne fût très- 
content d’êire le maître des biens, de l’honneur 
& de la vie des autres ; & que toutes fes pallions 
ne fe réveillaffent d’abord à cette idée ? Dans 
ces chofes , voulez-vous fayoir fi les defirs de- 
chacun font légitimes ? examinez les deftrs de 
tous. 


■ &__ ■ — ■ -— --pi 

CHAPITRE X. 


Diverfes efpèces d’efclavagc. 

J L y a deux fortes de fervitude , la réelle & 
la perfonnelle. La réelle, eft celle qui attache 
l’efclavage aux fonds de terre. C’eft ainli 
qu'étoient les efclaves chez les Germains , au 
rapport de Tacite. Ils n’avoient point d’office 
dans la maifon ; üs rendoient à leur maître une 
•ertaine quantité de blé , de bétail ou d’étoffes 
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l’objet de leur efclavage n'alloit pas plus loin* 
Cette efpèce de fervitude eft encore établie 
en Hongrie , en Boheme , & dans pluûeurs 
endroits de 1 a Baffe- Allemagne. 

La fervitude perfonnelle regarde le miniftère 
de la maifon , & fe rapporte plus à la perfonne 
du maître. 

L’abus extrême de l’efclavage eft lorfqu'il efl: 
en même tems perfonnel & réel. Telle éioit 
la fervitude des Ilotes chez les Lacédémoniens ; 
Ils étoient fournis à tous les travaux hors de la 
maifon , & à toutes fortes d'infultes dans la 
maifon : cette ilotie eft contre la nature des 
chofes. Les peuples Amples n'ont qu’un efcla- 
vage réel , parce que leurs femmes & leurs 
enfans font les travaux domeftiques. Les peuples 
voluptueux ont un efclavage perfonnel , parce 
que le luxe demande le fervice des efclaves 
dans la maifon. Or l’ilotie joint dans les mêmes 
perfonnes l’efclavage établi chez les peuples 
voluptueux , & celui qui eft établi chez les 
peuples Amples. 
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CHAPITRE XI. 

Ce que les loix doivent faire par rapport à 
l’efclavage . 

M Aïs de quelque nature que foît l’efcla- 
vage, il faut que les loix civiles cherchent à en 
ôter, d’un côté les abus , & de l’autre les dangers» 

CHAPITRE XII, 

Abus de VeJ clavage. 

D Ans les états Mahométans , on eft non- 
feulement maître Je la vie & des biens des 
femmes efclaves , mais encorçjgpde ce qu’on 
appelle leur vertu ou leur honneur. C’eft un 
des malheurs de ces pays , que la plus grande 
partie de la nation n’y foit faite que pour fervir 
à la volupté de l’autre. Cette fervitude eft 
récompenfée par la parefie dont on fait jouir 
de pareils efclaves : ce qui eft encore pour 
l’état un nouveau malheur. 

C’eft cette parefie qui rend les ferrails d’orient 
des lieux de délices , pour ceux mêmes contre 
qui ils font faits. Des gens qui ne craignent 

E T 


Digitized by Google 



io6 DE L’ESPRIT DES LOIX, 


que le travait , peuvent trouver leur bonheur 
dans ces lieux tranquilles. Mais on voit que 
par-U on choqué même l’efprit de l’éiabiiffernent 
de i'efclavage. 

La raifon veut que le pouyoir-du maître ne 
s’étende point au-delà des chofes qui font de 
fon fervlce ; il faut que I’efclavage foit pour 
l’utilité, & non pas pour la volupté. Les loix 
de la pudicité font du droit naturel , St doivent 
être fenties par toutes les nations du monde. 

Que fi la loi qui conferve la pudicité des 
efclaves eft bonne dans les états oh le pouvoir 
fans bornes fe joue de tout, combien le lera-t- 
el!e dans les monarchies ? combien le fera-t-elle 
dans les états républicains. 

Il y a une difpofition de la loi des Lombards „ 
qui paroît bonne pour tous les gouvernemens. 
«« Si un maître débauche la femme de fon efclave, 

» ceux-ci feront tous deux libres. » Tempéra- 
ment admirable pour prévenir & arrêter, fans 
trop de rigueur, l’incontinence des maîtres. 

le ne vois pas que les Romains aient eu à cet 
égard une bonne police. Ils lâchèrent la bride 
à l’incontinence des maîtres ; ils privèrent même 
en quelque façon ieurs efclaves du droit des 
mariages. C’étoit la partie de la nation la plus 
vile; mais quelque vile qu’elle fût, il étoit bon 
qu’elle eût des mœurs: Sc de plus, en lui ôtant 
les mariages , on corrompoit ceux des citoyens. 
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CHAPITRE XIII. 

Danger du grand nombre d’efclaves . 

Ïj E grand nombre d’efclaves a des effets diffé- 
rens dans les divers gouvememens. II n’eft point 
à charge dans le gouvernement defpotique » 
l’efclavage po'itique , établi dans le corps de 
l’état , fait que l’on font peu l’efclavage civil. 
Ceux que l’on appelle hommes libres , ne le font 
guère plusque ceux qui n’y ont pas ce titre; 8c 
ceux-ci , en qualité d’eunuques , d’affranchis , ou 
d’efclaves, ayant en main prefque toutes le9 
affaires, la condition d’un homme libre & celle 
d’un efc'ave fe touchent de fort près. Il eft donc 
prefqu'ind-fférent que peu ou beaucoup de gen» 
y vivent dans l’efclavage. 

Mais dans les états modére's , il eft très-im- 
portant qu’il n’y ait point trop d’cfclaves. La 
liberté politique y tend précieufe la liberté 
civile : & celui qui eft privé de cette dernière 
eft encore privé «le l’autpe. Il vo'r une fociété 
beureufe , dont il n’eft pas meme partie ; il 
trouve la sûreté établie pour les autres, & non 
pas pour lui; il fent que fon maître a une ame 
qui peut s’agrandir, & que la Tienne eft con- 
trainte de s’abaiffer fans ccffe. Rien ne mec 
plus près de U condition des bîtes, que de 
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voir toujours des hommes libres & de ne l'être 
pas. De telles gens font des ennemis naturels 
de la fociété ; & leur nombre feroit dangereux. 

Il ne faut donc pas être étonné que dans les 
gouvernemens modérés l’état ait été fi troublé 
par la révolte des efclaves, & que cela fait 
arrivé ft rarement dans les états defpotiques. 

< ■ — > 

CHAPITRE XIV. 

Des efclaves armés . 

I L eft moins dangereux dans la monarchie d'ar- 
mer les efclaves, que dans les républiques. Là, 
un peuple guerrier, un corps de nobleffe, con- 
tiendront affez ces efclaves armés. Dans la 
république , des hommes uniquement citoyens 
ne pourront guère contenir des gens, qui, ayant 
les armes à la main , fe trouveront égaux aux 
citoyens. 

Les Goths, qui conquirent l’Efpagne, fe répan- 
dirent dans le pays, & bientôt fe trouvèrent 
très-foibles. Ils firent trois réglemens confnléra- 
bles : ils abolirent l’ancienne coutume qui leur 
défendoit de s’allier par mariage avec les Ro- 
tnains; ils établirent que tous les affranchis du 
fifc iroïent à la guerre, fous peine d’ètre réduits 
en fervîtude ; ils ordonnèrent que chaque Goth 
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mèneroit à la guerre & arineroit la dixième 
partie de fes efclaves. Ce nombre éroit peu 
confidérable encomparaifon de ceux qui reftoient. 
De plus , ces efclaves , menés à la guerre par 
leur maître , ne faifoient pas un corps féparé ; 
ils étoient dans l’armée, & reftoient , pour ainft 
dire, dans la famille. 

CHAPITRE XV. 

Continuation du même fujet, 

C^Uand toute la nation eft guerrière, les 
efclaves armés font encore moins à craindre. 

Par la loi des Allemands, un efclave qui voloit 
une chofe qui avoit été dépoféc, étoit fournis 
à la peine qu’on auroit infligée à un homme 
libre : mais s’il l’enlevoit par violence, il n’étoit 
obligé qu’à la reftitution de la chofe enlevée. 
Chez les Allemands , les aélions , qui avoient 
pour principe le courage & la force, n’étoient 
point odieufes. Ils fe fervoient de leurs efclaves 
dans leurs guerres. Dans la plupart des répu- 
bliques , on a toujours cherché à abattre le 
courage «des efclaves : le peuple Allemand, suc 
de lui-même, fongeoit à augmenter l’audace des 
liens : toujours armé , il ne craignoit rien d’eux; 
c'étoient des inftrumens de fes brigandages ou de 
fa gloire. 
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CHAPITRE XVI. 

Précautions à prendre dans le gouverne . * 
ment modéré. 

Jl»’Humanité que l’on aura pour les efclaves 
pourra prévenir dans l’état modéré - 'es danger» 
que l’on pourroit craindre de leur trop grand 
nombre. Les hommes s’accoutument à tout, & 
à la fervitude même, pourvu que le maître ne 
foit pas plus dur que la fervitude. Les Athéniens 
traitoient leurs efclaves avec une grande dou- 
ceur: on ne voit point qu’ils aient troublé l’état 
à Athènes , comme ils ébranlèrent celui de 
Lacédém,one. 

On ne voit point qu? les premiers Romains 
aient eu des inquiétudes à l’occafion de leurs 
efclaves. Ce fut lorfqu’ils eurent perdu pour eux 
tous les fentimens de l’humanité , que l’on vit 
naître ces guerres civiles , qu’on a comparées 
aux guerres Puniques. 

Les nations ftmples , .& qui s’attachent elles- 
mêmes au travail , ont ordinairement plus de 
douceur pour leurs efclaves , que celles qui y 
ont renoncé. Les premiers Romains vivoient, 
travailluient 5c ma'ngcoient avec leurs efdaves; 
ils avoient pour eux beaucoup de douceur & 
d équité :la plus grande peine qu’ils leur infli- 
£- a enc, étoit de les faire palier devant leurs 
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Voifins avec un morceau de bois fourchu fur le 
dos. Les mœurs fuffifoient pour maintenir la 
fidélité des efclaves ; il ne falloir point de loix. 

Mais lorfque les Romains fe furent agrandis, 
que leurs efclaves ne furent plus les compagnon* 
de leur travail, mais les inftrumens de leur 
luxe 5c de leur orgueil ; comme il n’y avoit 
point de mœurs , on eut befoin de loix. Il en 
fallut même de terribles , pour établir la sûreté 
de ces maîtres cruels, qui vivoient au milieu de 
leurs efclaves, comme au milieu de leurs ennemis. 

On fit le fénatus-confulte SilLaniert , 8c d’autres 
loix qui établirent que , lorfqu'un maître feroic 
tué , tous les efclaves qui éioient fous le même 
toit, ou dans un lieu aiTez près de la maifon pour 
qu’on pût entendre la voix d’un homme , feroient 
fans diftinÛion condamnés à la mort. Ceux qui 
dans ce cas réfugioient un efclave pour le fauver , 
étoient punis ctnnme meurtriers. Celui-là même 
à qui fon maître auroit ordonné de le tuer, 8c 
qui lui auroit obéi, auroit été coupale : celui 
qui ne l’auroit point empêché de fe tuer lui-même, 
auroit été puni. Si un maître avoit été tué dans 
un voyage , on faifoit mourir ceux qui étoient 
refiés avec lui , 8c ceux qui s’étoient enfuis. 

Toutes ces loix avoient lieu contre ceux mêmes 
dont l’innocence était éprouvée ; elles avoient 
pour objet de donner aux efclaves pour leur 
maître un refpcft prodigieux. Elles n’étoient pas 
dépendantes du gouvernement civil, mais d’un vice 
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ou d’une imperfection du gouVbrnemet civil. Elle» 
ne dérivoient point de l’équité des loix civiles» 
puifqu’elles étoient contraires aux principes des 
loix civiles. Elles étoient proprement fondées fur 
le principe de la guerre, à cela près que c’étoit 
dans le fein de l’état qu’étoient les ennemis* 
Le fenatus-confuîte Sillamen dérivoit du droit 
des gens, qui veut qu’une fociété , même impar- 
faite , fe conferve. 

C’eft un malheur du gouvernement , lorfque 
la magiftrature fe voit contrainte de faire ainfi des 
loix cruelles. C’eft parce qu’on.a rendu l’obéiflance 
difficile, que l’on eft obligé d’aggraver la peine 
de la défobéiffance , ou de foupçonner la fidélité* 
Un légidateur prudent prévient le malheur de 
devenir un légifiatcur terrible. C’eft parce qua 
les efclaves ne purent avoir , chez les Romains, 
de confiance dans la loi , que la loi ne put avoir 
de confiance en eux. § 

•a -LVU - — 1 -? => 

CHAPITRE XVII. 

Rcglemens à faire entre le maître & les 
efclaves. 

I E rragiftrat doit veiller à ce que I’efclave 
ait fa nourriture & fon vêtement; cela doit être 
réglé par la loi. 
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Lesloix doivent avoir attention qu’ils (oient 
foignés dans leurs maladies & dans leur vieille (Te. 
Claude ordonna que les efclaves qui auroient 
été abandonnés par leurs maîtres étant malades , 
feroient libres s’ils échappoient. Cette loi aflfu- 
roit leur liberté $ il auroit encore fallu affurer 
leur vie. 

Quand la loi permet au maître d’ôter la vie 
à fon efclave, t’eft Un droit qu’il doit exercer 
comme juge , & non pas comme maître : |l 
faut que la loi ordonne des formalités qui ôtent le 
foupçon d’une aftion violente. 

Lorfqu’à Rome il ne fut plus permis aux pères 
de faire mwqrir leurs enfans, les magiftrats infli» 
gère it la peine que le père vouloit prefcrire. 
Un ufage pareil entre le maître Sc les efclavet 
feroit raifonnable dan? les pays où les maîtres 
ont droit de vie & de mort. 

La loi de Moïfe étoit bien rude. « Si quel- 
« qu’un frappe fon efclave, & qu’il meure fous 
m fa main , il fera puni : mais s’il furvit un jour 
h ou deux, il ne le fera pas, parce que c’eft 
h fon argent. » Quel peuple que celui où il 
falloir que la loi civile fe relâchât de la loi 
naturelle ! 

Par une loi des Grecs, les efclaves, trop 
rudement traités par leurs maîtres, pouvoien* 
demander d’être vendus à un autre. Dans les 
derniers tems , il y eut à Rome une pareille 
loi. Un maître irrité contre fon efclave , & u» 
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efciave irrité contre foa maître , doivent être 
féparés. 

Quand un citoyen maltraite l’efclave d'un 
autre , il faut que celui-ci puifle aller devant le 
juge. Les loix de Platon & de la plupart des 
peuples , ôtent aux efclaves la défenfe naturelle: 
il faut donc leur donner la défenfe civile. 

A Lacédémone , les efclaves ne pouvoient avoir 
aucune juftice contre les infultes ni contre les 
injures. L’excès de leur malheur étoit tel, qti’ils 
n’étoient pas feulement efclaves d’un citoyen, 
mais encore du public ; ils appartenoient à tous 
& à un feul. A Rome , dans le tort fait à un 
efciave , on ne conlidéroit que l’intérêt du maître. 
On confondoit fous l'a&ion de la loi Aquilienne 
Ja blefTure faite à une bête, & celle faite à ujt 
efciave ; on n’avoit attention qu’à la diminu- 
tion de leur prix. A Athènes , on punifloit 
févérçment , quelquefois même de mort, celui 
qui avoit maltraité l’efclave d’un autre. Là loi 
d'Athènes, avecraifon, ne vouloit point ajouter 
{a perte de la sûreté à celle de la liberté. 


Æ. 
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CHAPITRE XVIII. 


Des affranchi Jfemcns . 

O N fent bien que quand , dans le gouverne- 
ment républicain, on a beaucoup d’efclaves, il 
faut en affranchir beaucoup. Le mal efl que , fi 
on a trop d’efJaves , ils ne peuvent être con- 
tenus ; *fi l’on a trop d’affranchis , ils ne peuvent 
pas vivre, & ils deviennent à charge à la répu- 
blique ; outre que celle-ci peut être également 
en danger de la part d'un très - grand nombre 
d’affranchis & de ta part d’un trop grand nombre 
d’efclaves. Il faut donc que les loix aient l’œil 
fur ces deux inconvéniens. 

Les diverfes loix Sc les fénatus-confultes qu’on 
fit à Rome pour & contre les efclaves, tantôt 
pour gêner, tantôt pour faciliter les affranchiffe- 
mens , font bien voir l'embarras où l’on fe trouva 
à cet égard. Il y eut même des tems où l’on 
n’ofa pas faire des loix. Lorfque, fous Néron, 
on demanda au fénat qu’il fût permis aux patron* 
de remettre en fervitude les affranchis ingrats, 
l’empereur écrivit qu'il ^falloir juger les affaire* 
particulières , & ne rien ftatuer de général. 

Je ne faurois guère dire quels font les régle- 
mens qu'une bonne république doit faire là-deffus; 
Cela dépend trop des circonftances. Voici quel* 
que* réflexions. 
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Il ne faut pas faire tout-à-coup & par une loi 
générale un nombre confulérable d’affranchiffe- 
mtns. On fait que, chez les Volfiniens, le* 
affranchis, devenus maîtres des fuffrages , firent 
lire abominable loi , qui leur donnoit le droit 
de coucher les premiers avec les filles qui fe 
marioient à des ingénus. 

11 y a diverfes manières d’introduire infenfi- 
blemont de nouveaux citoyens dans la répu- 
blique Les loix peuvent favorifer le pécule, 
& mettre les efclaves en état d’acheter leur 
liberté ; elles peuvent donner un terme à U 
fervitude , comme celles de Moïfe , qui avoient 
borné à fix ans celles des efclaves Hébreux. 
Il eft aifé d’affranchir toutes les années un certain 
nombre d’efeiaves , parmi ceux qui, par leur 
âge , leur fanté , leur induftrie, auront le moyen 
de vivre. On peut même guérir le mal dans fa 
racine : comme le grand nombre d’cfdaves eft 
lié aux divers emplois qu ; on leur donne ; tranf-r 
porter aux ingénus une partie de ces emplois, 
par exemple, le commerce ou la navigation, 
c’eft diminuer le nombre des efclaves. 

Lorfqu’il y a beaucoup d’affranchis , il faut 
que les loix civiles fixent ce qu’ils doivent 4 
leur patron , ou que le contrat d’affranchilfement 
fixe ces devoirs pour elles. 

On fent que leur condition doit être plus 
favorifée dans l'état civil que dans l’état poli- 
*iqu,e j parce que , daos le gouyerneaien^mêtaQ 
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populaire , la puiffance ne doit point tomber entre 
les mains du bas peuple. 

A Rome , où il y avoit tant d’affranchis , les 
loix politiques furent admirables à leur égard. 
On leur donna peu , & on ne les exclut prefque 
de rien ; ils eurent bien quelque part à la légifla- 
tion , mais ils n’influoient prefque point dans 
les réfolutions qu’on pouvoit prendre. Ils pour- 
voient avoir part aux charges & au facerdoce 
même ; mais ce privilège étoit en quelque façoa 
rendu vain par les défavantages qu’ils avoient 
dans les éleélions. Ils avoient droit d’entrer dans 
la milice; mais, pour être foldat , il falloit un 
certain cens. Rien n'empêchoit les affranchis de 
s’unir par mariage avec les familles ingénues ; 
mais il ne leur étoit pas permis de s’allier avec 
celles des fénateurs. Enfin leurs enfans écoient 
ingénus , quoiqu’ils ne le fuffent pas eux-mêmes. 

CHAPITRE XIX. 

Des affranchis & des eunuques, 

A f 

jSlInsi, dans le gouvernement de plufieurs, 
il eftfouvent utile que la condition des affranchis 
foit peu au-deffuus de celle des ingénus, & que 
le6 loix travaillent à leur ôter le dégoût de leur 
Condition. Mais dans le gouvernement d'unfeul, 
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lorfque ie luxe de le pouvoir arbitraire régnent» 
on n’a rien à faire à cet égard. Les affranchis 
fe trouvent prefque toujours au - deffus des 
hommes libres. Ils dominent à la cour du prince 
8c dans les palais des grands : & comme ils ont 
étudié les foibleffes de leur maître, & non pas 
fes vertus, ils le font régner, non pas par fes 
vertus mais par fes foibleffes. Tels étoient à 
Rome les affranchis du rems des empereurs. 

Lorfque les principaux efclavcs font eunuques» 
quelque privilège qu’on leur accorde, on ne peut 
guère les regarder comme des affranchis. Car 
comme ils ne peuvent avoir de famille , ils font» 
par leur nature , attachés à une famille , 8c ce 
n’eft que par une efpèce de fiélion qu’on peut 
les confidércr comme citoyens. 

Cependant il y a des pays où on leur donne 
toutes les magiftratures : *■ Au Tonquin , dit 
« Dampicrre » tous les mandarins civils & mili- 
►* taires font eunuques. » Us n’ont point de 
* famille ; & quoiqu’ils foient naturellement avares , 
le maître ou le piince profitent, à la fin , de leur 
avarice même. 

Le même Dampitrrt nous dit que , dans ce 
pays , le» eunuques ne peuvent fe paffer de 
femmes, & qu’ils fe marient. La loi qui leur 
permet le mariage ne peut être fondée , d’un 
doté, que fur la confidération que l’on y a pour 
de pareilles gens ; & de l'autre, fur le méprit 
qu’on y a pour les femmes. 
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Ainfi l’on confie à ces gens-là les magillratures, 
parce qu’ils n’ont point de famille : & d’un 
autre côté , on leur permet de fe marier , parce 
qu’ils ont les magillratures. 

C’eft pour lors que les fens qui relient veulent 
obAinément fuppléer à ceux que l’on a perdus; 
& que les entreprifes du défefpoir font une 
efpèce de jouiflance. Ainfi, dans Milton , cet 
efprit à qui il ne relie que des defirs , pénétré 
de fa dégradation , veut faire ufage de fort 
impuiflance meme. 

On voit dans l’hifioire de la Chine un grand 
nombre de loix pour ôter aax eunuques tous 
les emplois civils & militaires ; mais iis revien- 
nent toujours. U fcmbie que les eunuques, en 
Orient , foient un mal nécelfaire* 
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LIVRE XVI. 

Comment les loix de Ve fila 'tige 
d meflique ont du rapport avec 
la nature du climat . 



CHAPITRE PREMIER. 

De la fcrvitude domejliquc. 

]Li E s efclaves font plutôt établis pour la famille, 
qu’ils ne font dans la famille. Ainfi je diftinguerai 
leur fervitude de celle où font les femmes dans 
quelques pays , & que j'appellerai proprement * 
la fcrvitude domeftique. 

s(g rs~ =-~- ~ -r.~ rrrg)? 

CHAPITRE II. 

Que dans les pays du Midi il y a dans les 

deux fexes une inégalité naturelle. 

E s femmes font nubiles dans les climats 
(hauds à huit, neuf & dix ans ; ainfi l’enfance 

de 
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& le mariage y vont prefque toujours cnfemble» 
Elles font vieilles à vingt; la raifon ne fe trouve 
donc jamais chez elles avec la beauté. Quand la 
beauté demande l'empire , la raifon le fait refufer; 
quand la raifon pourroit l’obtenir , la beauté n’eft 
plus. Les femmes doivent être dans la dépen- 
dance ; car la raifon ne peut leur procurer, dan» 
leur vieilleffe , un empire que la beauté ne leur 
avoit pas donné dans la jeuneffe même. Il eft 
donc très-fimple qu’un homme , lorfque la reli- 
gion ne s*y oppofe pas , quitte fa femme pour 
en prendre une autre , & que la polygamie 
c’introduife. 

Dans les pays tempérés , où les agrémens 
des femmes fe confervent mieux , où elles font 
plus tard nubiles , & où elles ont des enfan* 
dans un âge plus avancé , la vieilleffe de leur 
mari fuit en quelque façon la leur : & comme 
elles y ont plus de raifon & de connoiffancea 
quand elles fe marient , ne fût-ce que parce 
qu’elles ont plus long-tems vécu , il a dû natu- 
rellement s’introduire une efpèce d’égalité dan» 
les deux fexes , & par conféquent la loi d’une 
feule femme. 

Dans les pays froids , l’ufage prefque nécef- 
faire des boilfons fortes établit l’intempérance 
parmi les hommes. Les femmes qui ont à cet 
égard une retenue naturelle , parce qu’elles ont 
toujours à fe défendre, ont donc encore l'avantage 
de la raifon fui eux. 

Terne II, F 


Digitized by Google 


la* DE L’ESPRIT DES LOIX , 

La nature , qui a diftingué les hommes par la 
force & par !a raifon , n’a mis à leur pouvoir , 
de terme que celui de cette force & de cette 
raifon. Elle a donné aux femmes les agrémens , 
& a voulu que leur afcendant finît avec ce* 
agréments : mais dans les pays chauds , ils ne 
fe trouvent que d'ans les commencemens , de 
jamais dans le cours de leur vie. 

Amfi la loi qui ne permet qu’une femme, fe 
rapporte plus au phyfique du climat de l’Europe, 
qu aU phyfique du climat de l'Afie. C’eft une 
des raifons qui a fait que le Mabomenfme a 
trouvé tant de facilité à s’établir en Afie , & 
& tant de difficulté à s’étendre en Europe ; que 
le chrifUanifme s’eft maintenu en Europe, & 
a été détruit en Afie ; & qu’enfin les Mahométans 
font tant de progrès à la Chine , & les Chrétiens 
fi peu. Les raifons humaines font toujours fubor- 
données à cette caufe fuprême , qui fait tout te 
qu’elle veut , & fe fert de tout ce qu’elle veut. 

Quelques raifons , particulières à Valentinien v 
lui firent permettre la polygamie dans l’empire. 
Cette loi , violente pour nos climats , fut ôtée par 
Théodofe , Arcadius & Honorius. 
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CHAPITRE 1*1 L 

Que la pluralité des femmes dépend beau • 
coup de leur entretien. 

C^Uoique , dans les pays où la polygamie 
eft une fois établie , le grand nombre des femmes 
dépende beaucoup des richefles du mari ; cepen- 
dant on ne peut pas dire que ce foient les 
ticheffes qui faffenc établir, dans un état, la poly- 
gamie : la pauvreté peut faire le même effet., 
comme je le dirai en parlant des Sauvages. 

La polygamie eft moins un luxe , que i’occafion 
d’un grand luxe chez des nations puilfantes. Dans 
les climats chauds , on a moins de befoins : U 
en coûte moins pour entretenir une femme 8c 
des enfans. On y peut donc avoir un plus grand 
nombre de femmes. 

CHAPITRE IV. 

De la Polygamie. Ses diverfes circonf- 
tances. 

Suivant les calculs que l’on fait en divers 
endroits de l’Europe , il y naît plus de garçon» 

ï x 
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<jue de filles : au contraire , les relations de 
l’Afie & de l’Afrique nous difent qu’il y naît 
beaucoup plus de filles que de garçons. La loi 
d’une feule femme en Europe , St celle qui en 
permet plufieurs en Afie St en Afrique , ont donc 
«n certain rapport au climat. 

Dans les climats froids de l’Afie , il naît, comme 
en Europe, plus de garçons que de filles. C’eft, 
difent les Lamas, la raifon de la loi qui, chez 
eux, permet à une femme d’avoir plufieurs maris* 
. Mais je ne crois pas qu’il y ait beaucoup de 
pays où la difproportion foit aflez grande , pour 
qu’elle exige qu’on y introduife la loi de plufieurs 
femmes ou la loi de plufieurs maris. Cela veut 
dire feulement que la pluralité des femmes, ou 
même la pluralité des hommes , s’éloigne moins 
de la nature dans de certains pays que dans 
d’autres. 

J’avoue que , fi ce que les relations nous difent 
étoit vrai , qu’à Bantam il y a dix femmes pour 
un homme , ce feroit un cas bien particulier de la 
polygamie. 

Dans tout ceci , je ne juftifie pas les ufages j 
mais j’en rends les raifons. 
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CHAPITRE V, 

Raifon d’une loi du Malabar, 

S U R la côte du Malabar , dans la cafte de* 
Naïres t les hommes ne peuvent avoir qu’une 
femme ; & une femme , au contraire, peut avoir 
plufieurs maris. Je crois qu’on peut découvrir 
l’origine de cette coutume. Les Naïres font la 
cafte des nobles, qui font les foldats de toutes 
ces nations. En Europe, on empêche les foldats 
de fe marier : dans le Malabar , où le climat 
exige davantage , on s'eft contenté de leur rendre 
le mariage auflî peu embarraftant qu’il eft poflible ; 
on a donné une femme à plufieurs hommes; ce 
qui diminue d'autant l’attachement pour une 
famille & les foins du ménage , & laide à ces 
gens l’efprit militaire. 

'±*- , . ' r— =» 

CHAPITRE VI. 

De la polygamie en elle-mèmc , 

Pk. Regarder la polygamie en général, indé- 
pendamment des cïrconftances qui peuvent la 
faire un peu tolérer , elle n'eft point utile au 
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genre humain, ni à aucun de* deux fexes, foit 
à celui qui abufe, foit à celui dont on abufe. 
Elte n’eft pas non plus utile aux enfans; & un 
de fes grands inconvéniens , eft que le père 8c 
la mère ne peuvent avoir la même affeéVion 
pour leurs enfan* ; un père ne peut pas aimer 
vingt enfans , comme une mère en aime deux. 
C’eft bien pis, quand une femme a plufieura 
maris ; car, pour lors , l’amour paternel ne tien» 
plus qu’à cette opinion, qu’un père peut croire, 
»'il veut , ou que les autres peuvent croire, que 
de certains enfans lui appartiennent. 

On dit que le roi de Maroc a dans fon ferrai! 
des femmes blanches, des femmes noires, des 
femmes jaunes. Le malheureux! à peine a-t-il 
befoin d’une couleur. 

La poffeflïon de beaucoup de femme* no 
prévient pas toujours les defirs pour celle d’un 
autre *, il en eft de la luxure comme de l’avarice, 
elle augmente fa foif par l’acquifition des tréfors* 

Du tems de Juftinien, plufieurs philofophes, 
gênés par le Chriftianifme , fe retirèrent en 
Perfe auprès de Cofroes. Ce qui les frappa le 
plus , dit Agathias , ce fut que la polygamie étoit 
permife à des gens qui ne s’abftenoient pas même 
de l’adultère. 

La pluralité des femmes , qui le diroit ! mène 
à cet amour que la nature défavoue : c’eft qu’une 
diftolution en entraîne toujours une autre. A la 
révolution qui arriva à Conftantinople , lorfqu’o* 
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tlépofa le fultan Achmet , les relations difoient 
que le peuple, ayant pii l-ë la maifpn de Cbiaya, 
on n’y avoit pas trouvé une feule femme. On 
dit qu’à Alger on eft parvenu à ce point , qu’on 
»’en a pas dans la plupart des ferrails. 

c<ê======±^â^^ ====» 


CHAPITRE VII. 


De Végalité du traitement dans le cas 
de la pluralité des femmes. 

P E la loi de la pluralité des femmes , fuit 
celle de l’égalité du traitement. Mahomet, qui 
en permet quatre, veut que tout foit égal t nir’elles 
nourriture, habits, devoir conjugal. Cette loi 
eft aufii établie aux Maldives , où on peut 
époufer trois femmes. 

La loi de Moife veut même que fi quelqu’un 
a marié fon fils à une efclave, 5c qu’enfuite 
il époufe une femme libre , il ne lui ôte rient 
des vêtemens , de la nourriture & des devoirs. 
On pouvoit donner plus à la nouvelle époufe; 
mais il falloit que 1a première n’eùt pas moins. 
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CHAPITRE VIII. 

De la féparation des femmes d’avec 
les hommes . 

C'Est une conféquence de la Polygamie, 
que, dans ies nations voluptueufes & riches, 
on ait un très- grand nombre de femmes. Leur 
féparation d'avec les hommes, & leur clôture, 
fuivent naturellement de ce grand nombre. 
L’ordre domeftique le demande ainû ; un débi- 
teur infolvable cherche à fe mettre ù couvert 
des pourfuites de fes créanciers. Il y a de tels 
climats où le phyfique a une telle force, que 
la morale n’y peut prefque rien. LaifTez un 
tomme avec une femme", les tentations feront 
des chûtes, l’attaque sûre, la réfiftance nulle. 
Dans ces pays, au lieu de préceptes, il faut 
des verrou*. 

Un livre clallique de la Chine regarde comme 
«n prodige de vertu , de fe trouver feul dans 
un appartement reculé avec une femme , fanj 
lui faire violence. 


Digitized by Googl 


L i v. XVI. C h a p. IX. 159 

CHAPITRE IX. 

Liai / on du gouvernement domefiique avec 
le politique. 

D A N s. une république, la condition des 
citoyens eft bornée , égale . douce, modérée; tout 
s’y relient de la liberté publique. L’empire fur les 
femmes n’y pourroit pas être fi bien exercé ; 
& lorfque le climat a demandé cet empire, le 
gouvernement d’un feul a été le plus convenable. 
Voilà une des raifons qui a fait que le gouverne- 
ment populaire a toujours été dilTicile à établir 
en Orient. 

Au contraire , la fervitude des femmes eft ] 
très-conforme au génie du gouvernement def- 
potique , qui aime à abufer de tout. Aufli a-t-on 
vu dans tous les tems , en Afie , marcher d’un 
pas égal la fervitude domeftique & le gouver- 
nement defpotïque. 

Dans un gouvernement où l'on demande fur- 
tout la tranquillité , & où la fubordination 
extrême s'appelle la paix , il faut enfermer les 
femmes ; leurs intrigues feroient fatales au mari. 
Un gouvernement , qui n’a pas le tems d’examiner 
la conduite des fujets, la tient pour fufpe&e, 
par cela feul qu’elle parott 8c qu’elle fe fait 
fentir. 
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Suppofons un moment que la légéteté d’efprit 
8c les indifcrétions , les goûts & les dégoûts de 
nos femmes , leurs pallions grandes & petites, 
fc trouvaient tranlportées dans un gouvernement 
d’Orient , dans l’aclivité 8c dans cette liberté 
où elles font parmi nous ; quel eft le père de 
famille qui pourroit être un moment tranquille J 
Par-tout des gens iufpeâs , par-tout des ennemis; 
l’état fergic ébranlé , on verroit couler des flot* 
de fang. 


«s— 




CHAPITRE X. 


Principe de la morale de P Orient « 

D Ans le cas.de la multiplicité des femmes, 
plus la famille ceffe d’être une , plus les lois 
doivent réunir à un centre ces parties détachées ; 
& plus les intérêts font divers, plus il eft boa 
que loix les ramènent à un intérêt. 

Cela fe fait fur-tout par la clôture. Les 
femmes ne doivent pas feulement être féparées 
des hommes par la clôture de la maifon ; niais 
elles en doivent encore êçre féparées dans cette 
même clôture , en forte qu’elles y fartent comme 
une famille particulière dans la famille. De 
dérive pour les femmes foute la pratique de la 
snorale , la pudeur, la çhafteté, la retenue, 1*. 
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fiience, la paix, la dépendance, le refpeéf, 
l'amour ; enfin une diretlion générale de fen- 
tiracns à la chofe du monde la meilleure par 
fa nature , qui eft l'attachement unique à. fa 
famille. 

Les femmes ont naturellement à remplir tant 
de devoirs qui leur font propres, qu’on ne 
peut aflfez les féparer de tout ce qui pourroit 
leur donner d’autres idées . de tout ce qu’ott 
traite d’amufcmens , & de tout ce qu’on appelle 
des affaires. 

On trouve des mœurs plus pures dans les 
divers états d’Orier.t , à proportion que la clô- 
ture des femmes y eft plus exaéte. Dans les 
glands états, il y a néceffairemcnt de grands 
feigneurs. Plus ils ont de grands moyens , plus 
ils font en état de tenir les femmes dans une 
exaûe clôture, & de les empêcher de rentrer 
dans la fociété. C’cfl pour cela que , dans les 
empires du Turc , de Perfe , du Mogol , de la 
Chine & du Japon , les moeurs des femmes font 
admirables. 

On ne peut pas dire la même chofe des Indes , 
que le nombre infini d’ifles , & la fituation du 
terrain, ont divifées en une infinité de petits 
états, que le grand nombre des caufes que je 
n’ai pas le tems de rapporter ici rendent *&ef- 
potiques. 

Là, il n’y a que des miférables qui pillent, 
& des miférables qui font pillés. Ceux qu’on 
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appelle des grands, n’ont que de très -petits 
moyens ; ceux que l’on appelle des gens riches 
r’ont guère que leur fubfiftance. La clôture 
des femmes n’y peut être auflS exa&e , l’on n’jr 
peut pas prendre d’auffi grandes précautions pouf 
les contenir, la corruption de leurs mœurs J 
#ft inconcevable. 

C’eft-là qu’on voit jufqu’à quel point les vices 
du climat , laiffés dans une grande liberté, peu- 
vent porter le défordre. C’eft-là que la nature 
• une force , & la pudeur une foibleffe qu’on 
»e peut comprendre. A Patane , la lubricité 
des femmes eft fi grande , que les hommes font 
contraints de fe faire de certaines garnitures 
pour fe mettre à l’abri de leurs entreprifes. 
Selon M. Smith , les chofes ne vont pas mieux 
dans les petits royaumes de Guinée. 11 femble 
que dans ces pays-là les deux fexes perdent 
jufqu'à leurs propres loix. 

<g===g======^^^ ^ - _ - -: =S> 

CHAPITRE XI. 

De la fervitude dom.efl.iquz indépendante 
• de la polygamie . 

C E n’eft pas feulement la pluralité des femme» 
qui exige leur clôture dans de certains lieux 
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d’Orient ; c’eft le climat. Ceux qui liront le* 
horreurs , les crimes , les perfidies , les noir-? 
ceurs, les poifons , les aftaftinats, que la liberté 
des femmes fait faire à Goa , Sç dans les éta- 
bliflemens des Portugais dans les Indes où la 
religion ne permet qu’une femme , & qui les 
compareront à l’innocence & à la pureté des 
mœurs des femmes de Turquie, de Perfe, du 
Mogol , de la Chine & du Japon, verront bien 
qu’il eft fouvent auffi néceflaire de les féparer 
des hommes , lorfqu’on n’en a qu’une, que quand 
on en a plufieurs. 

C’eft le climat qui doit décider de ces chofes* 
Que ferviroit d’enfermer les femmes dans nos 
pays du nord, où leurs mœurs font naturelle- 
ment bonnes; où toutes leurs paflïons|font calmes, 
peu a&ives, peu rafinées ; où l’amour a fur le 
cœur un empire fi réglé, que la moindre police 
fuffit pour les conduire ? 

Il eft heureux de vivre dans ces climats qu! 
permettent qu’on fe communique ; où le fexe 
qui a le plus d’agrémens, femble parer la fociété ; 
& où les femmes , fe réfervant aux plaifirs d’un 
feul , fervcpt encore ù l'amufement de toui. 
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CHAPITRE XII. 

De la pudeur naturelle . 

TT Outes les nations fe font également accor- 
dées à attacher du mépris à l’incontinence de* 
femmes : c’eft que la nature a parlé à toutes les 
nations. Elle a établi la défenfe , elle a établi 
l’attaque ; & ayant mis des deux côtés des defirs , 
elle a placé dans l’un la témérité , 8c dans l’autre 
la honte. Elle a donné aux individus , pour fe 
conferver , de longs efpaces de tems , & ne 
leur a donné , pour fe perpétuer , que des 
moinens. 

Il n’eft donc pas vrai que l’incontinence fuive 
les loix de la nature; elle les viole au contraire, 
C’eft la modeftie & la retenue qui fuivent ces 
loix. 

D'ailleurs il eft de la nature des êtres intelligens 
de fentir leurs imperfe&ions : la nature a donc 
mis en nous la pudeur , c’eft-à-dire , la honte 
de nos imperfeétions. 

Quand donc la puifiance phyfique de certains 
climats viole la loi naturelle des deux fexes 8c 
celle des êtres intelligens , c’eft au légillateur à 
faire des loix civiles qui forcent la nature dit 
«Üuiat 8c rétablirent les Ipix primitive*. 
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CHAPITRE XIII. 

De la jaloufie, 

ï L faut bien diftinguer chez les peuples U 
jaloufie de pafiion d’avec la jaloufie de coutume, 
de mœurs , de loix. L’une eft une fièvre atdcntC 
qui dévore ; l’autre froide , mais quelquefois 
terrible , peut s’allier avec l’indifférence & le 
mépris. 

L’une, qui eft un abus de l’amour, tire fa 
naiffance de l’amour même. L’autre tient uni- 
quement aux mœurs , aux manières de la nation , 
aux loix du pays, à la morale, & quelquefois 
même <1 la religion. 

Elle eft prefque toujours l’effet de la force 
pbyfique du climat, & elle eft le remède de cette 
force pbyfique. 

<s = _ » 

CHAPITRE XIV. 

Du gouvernement de la maifon en Orient * 

O N change fi fouvent de femmes en Orient, 
qu’elles ne peuvent avoir le gouvernement domef- 
tique. On en charge donc les eunuques , on leur 
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remet toutes les clef» , & ils ont la difpofition 
des affaires de la maifon. « En Perfe , dit 
»* M. Chardin , on donne aux femmes leurs 
** habits, comme on feroit à des enfans. » Ainfi 
ce foin qui femble leur convenir fi bien , ce 
foin qui par-tout ailleurs eft le premier de leur* 
foins , ne les regarde pas. 

« ' r ' — » 

CHAPITRE XV. 

Du divorce & de la répudiation. 

ï L y a cette différence entre le divorce & U 
répudiation, que le divorce fe fait par un con- 
fentement mutuel à l’occafion d’une incompati- 
bilité mutuelle ; au lieu que la répudiation fe 
fait par la volonté & pour l’avantage d’une des 
deux parties , indépendamment de la volonté & 
de l'avantage de l’autre. 

Il eft quelquefois fi néceffaire aux femmes de 
répudier, &. il leur eft toujours fi fâcheux de 
le faire , que la loi eft dure , qui donne ce droit 
aux hommes, fans le donner aux femmes. Un 
mari eft le maître de la maifon ; il a mille moyens 
de tenir ou de remettre fes femmes dans le 
devoir, & il femble que, dans fes mains , la 
répudiation ne foit qu’un nouvel abus de fa 
puiffaaçe. Mais une femme qui répudie , n’exerce 
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qu’un trifte remède. C’eft toujours un grand 
malheur pour elle d’être contrainte d’aller cher- 
cher un fécond mari , lorfqu’elle a perdu I* 
plupart de fes agrémens chez un autre. C’eft 
an des avantages des chafmes de la jeunette 
dans les femmes , que , dans un âge avancé , 
un mari fe porte à la bienveillance par le fouvenir 
de fes plaiftrs. 

C’eft donc une t'ègle générale, que dans tous 
les pays où la loi accorde aux hommes la faculté 
de répudier , elle doit aufti l’accorder aux femmes. 
Il y a plus : dans les climats où les femmes 
vivent fous un efclavage domcftique , il femble 
que la loi doive permettre aux femmes la répu- 
diation , & aux maris feulement le divorce. 

Lorfque les femmes font dans un ferrail , le 
mari ne peut répudier pour caufe d’incompati- 
bilité de moeurs: c’eft la faute du mari, fi les 
mœurs font incompatibles. 

La répudiation , pour raifon de la ftérilité de 
la femme, ne fauroit avoir lieu que dans le cas 
d’une femme unique : lorfque l’on a plufieurs 
femmes , cette raifon n’eft pour le mari d'aucuno 
importance. 

La loi des Maldives permet de reprendre une 
femme qu’on a répudiée. La loi du Mexique 
défendoit de fe réunir , fous peine de la vie. 
La loi du Mexique étoit plus fenfée que celle 
des Maldives ; dans le tems même de la ditto- 
krion , elle fongeoit à l’éternité du mariage t 
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au Heu que la loi des Maldives femble Te jouer 
légalement du mariage 5c de la répudiation. 

La loi du Mexique n'accordoit que le divorce. 
C’étoit une nouvelle raifon pour ne point per- 
mettre à des gens qui s’étoient volontairement 
féparés , de fe réunir. La répudiation femble 
plutôt tenir à la promptitude de l’efprit 5c à 
quelque paflïon de l’ame ; le divorce femble 
être une affaire de confeil. 

Le divorce a ordinairement une grande uti- 
lité politique ; 5c quant à l’utilité civile , il efl 
établi pour le mari 5c pour la femme , 5c n’e$ 
pas toujours favorable aux enfans. 

«£==-= =^ 3 ^^====== >> 


CHAPITRE XVI. 

De la répudiation & du divorce chc\ Us 
Romains. 

ÏR. O M v L u s permit au mari de répudier fa 
femme , fi elle avoir commis un adultère , préparé 
du poifon, ou falfifié les clefs. Il ne donna point 
aux femmes le droit de répudier leur mari. Plu- 
tarque appelle cette loi , une loi très-dure. 

Comme la loi d’Athènes donnoit à la femme, 
aufli bien qu’au mari , la faculté de répudier ; 
& que l’on voit que les femmes obtinrent ca 
4*0“ chez les premiers Romains , nonobftaAt 
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lp loi de Roniulus ; il eft clair que cette infti- 
tution fut une de celles que les députés de Rome 
rapportèrent d’Athènes , & qu’elle fut mife dans 
les loi» des douze tables. 

Cicéron dit que les caufes de répudiation 
venoient de la loi des douze tables. O11 ne peut 
do ne pas douter que cette loi n'eût augmenté 
le nombre des caufes de répudiation établies par 
Romulus. 

La faculté du divorce fut encore une difpofitiore 
ou du moins une conféquence de la loi des douze 
tables. Car , dès le moment que la femme ou 
le mari avoit féparément le droit de répudier, 
à plus forte raifon pouvoient-ils fe quitter de 
concert , & par une volonté mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu'on donnât des 
caufes pour le divorce. C’eft que , par la nature 
de la chofe, il faut des caufes pour la répudiation, 
& qu’il n'en faut point pour le divorce , parce 
que là où la loi établit de» caufes qui peuvent 
rompre le mariage, l’incompatibilité mutuelle eft 
la plus forte de toutes. 

Dtnys d* Halicarnu*fe , V&Urt-Maximt & Autu- 
gelle rapportent un fait qui ne me paroît pas vrai- 
femblable : il» difent que , quoiqu’on eut à lome 
la faculté de répudier fa femme , on e u tant de 
refpecfc pour les aufpiccs , que perfonne , pen» 
dam cinq cents vingt ans , n’ufa de ce droit 
iufqu’à Ca rvilius Ruga , qui répudia la ftenne 
pour caufe de ftérilité, Mau il futfu de connaître 
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la nature de l’efprît bumain , pour fentir que! 
prodige ce feroit, que la loi donnant à tout un 
peuple un droit pareil , perfonne n’en usât. 
Coriofan , partant pour fon exil , confeilla à fa 
femme de fe marier à un homme plus heureux 
que lui. Nous venons de voir que la loi des 
douze tables, & les moeurs des Romains, éten- 
dirent beaucoup la loi de Romulus. Pourquoi 
ces extenfions , fi on n’avoit jamais fait ufage 
de la faculté de répudier? De plus , fi les citoyens 
eurent un tel refpetl pour les aufpices, qu’ils 
• ne répudièrent jamais, pourquoi les légiflateurs 
de Rome en eurent-ils moins ? Comment la loi 
corrompit-elle fans cefle les mœurs? 

En rapprochant deux palTages de Plutarque , 
on verra difparoître le merveilleux du fait en 
queftion. La loi royale permettoit au mari de 
répudier dans les trois cas dont nous avons parlé. 
« Et elle vouloir , dit Plutarque, que celui qui ré- 
» pudieroit dans d’autres cas, fût obligé de donner 
i> la moitié de fes biens à fa femme , 8c que l’autre 
» moitié fut confacrée à Cérès ». On pouvoir 
donc répudier dans tous les cas , en fe foumettant 
à la peine. Perfonne ne le fit avant Catvilius 
Ruga ; « qui , comme dit encore Plutarque , 
»• répudia fa femme pour caufe de ftérilité , deux 
» cents trente ans après Romulus: » c’eft-à-dire, 
qu’il la répudia foixantc & onze ans avant la loi 
des douze tables , qui étendit le pouvoir do 
répudier , ôc les caufes de répudiation. 
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Les auteurs que j’ai cités , difent que Carviiiua 
ftuga zitnoit fa femme ; mais qu’à caufe de fa 
ftérilité , les cenfeurs lui firent faire ferment 
qu’il la répudieroit,afin qu’il pût donner dedjenfans 
h la république ; & que cela le rendit odieux au 
peuple. Il faut connoître le génie du peuple 
Romain , pour découvrir la vraie caufe de la 
haine qu’il conçut pour Carvilius. Ce n'eft point 
parce que Carvilius répudia fa femme , qu’il 
tomba dans la difgrace du peuple : c’eft une chofe 
dont le peuple ne s’embarra fïoit pas. Mais Carvi- 
lius avoit fait un ferment aux cenfeurs , qu’attendu 
la Hérilité de fa femme , il la répudieroit pour 
donner des enfans à la république. C’étoit un 
joug que le peuple voÿoit que les cenfeurs alloient 
mettre fur lui. Je ferai voir dans la fuite de cet 
ouvrage les répugnances qu’il eut toujours pour 
des réglemens pareils. Mais d’où peut venir une 
telle contradiûion entre ces auteurs ? Le voici; 
Plutarque a examiné un fait & les autres ont 
raconté une merveille. 
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LIVRE XVII. 


Comment les Loix de lafervitude 
politique ont du rapport avec 
la nature du climat. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la fervitude politique. 

L A fervitude politique ne dépend pas moini 
de ia nature du climat, que la civile & la domef- 
tique, comme on va le faire voir. 

agE - rv^^=========^* 

CHAPITRE II. 

Différence des peuples , par rapport au 
courage. 

N O u s avons déjà dit que Ja grande chaleur 
<fnervoit la force & le courage des hommes \ 
& qu’il y avoit dans le* climats froids une 
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certaine force de corps 8c d’efprit, qui rendoit 
les hommes capablesdes aftions longues , pénible» 
grandes 5c hardies. Cela fe remarque non-feule- 
ment de nation à nation, mais encore dans le même 
pays d’une partie à $ne autre. Les peuples du 
nord de la Chine font ptus courageux que ceux 
du midi ; les peuples du midi de la Corée ne 
le font pas tant que ceux du nord. 

Il ne faut donc pas être étonné que la lâcheté 
des peuples des climats chauds les ait prefqu* 
toujours rendus efclaves , 8f que le courage des 
peuples des climats froids les ait maintenus 
libres. C’eft un effet qui dérive de fa caufe 
naturelle. 

Ceci s’efl encore trouvé vrai dans l’Amérique ; 
les empires defpotiques du Mexique 8c du Pérou 
étoient vers la ligne, 8c prefque tous les petits 
peuples libres étoient 8c font encore vers les 
pôles. 

CHAPITRE III. 

Du climat de VA fie. 

IL Es relations nous difent que « le nord de 
h l’Afie , ce vafte continent qui va du quaran- 
n tième degré ou environ jufqucs au pôle , 8c 
*» des frontières de Mofcovie jufqu’à U mer 
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* orientale, eft dans un climat très-froid : que 
i» ce terrain immenfe eft divifé de l’oueft à 
. «* l’eft par une chaîne de montagnes, qui laiftenc 

u au nord la Sibérie , & au midi la grande 
»♦ Tartarie : que le ciimét de la Sibérie eft fi 
¥ froid, qu’à la réferve de quelques endroits, 
m elle ne peut être cultivée ; & que , quoique 
m les Ruffes aient des établiffemens tout le long 
»> de l’Irtis , ils n’y cultivent rien; qu’il ne vient 
•• dans ce pays que quelques petits fapins & 
m arbriffeaux *, que les naturels du pays font 
m divifés en de miférables peuplades, qui font 
*• comme celles du Canada : que la raifon de 
»» dette froidure vient , d’un côté , de la hauteur 
» du terrain ; & de l’autre , de ce qu’à mefure 
«* que l’on va du midi au nord , les montagnes 
a* s’applaniiTent ; de forte que le vent du nord 
u fouffle par-tout fans trouver d’obftacles : que 
m ce vent qui rend la nouvelle Zemble inhabi- 
» table , foufflant dans la Sibérie , la rend inculte. 

•* Qu'en Europe , au contraire , les montagnes 
n de Norwège & de Laponie font des boulevards 
** admirables, qui couvrent de ce vent les pays 
»» du nord : que cela fait qu’à Stockholm , qui 
»» eft à cinquante-neuf degrés de latitude ou 
*» environ , le terrain produit des fruits , des , 
» grains , des plantes ; & qu’autout d 'Abo t 
•* qui eft au foixante-unième degré , de même 

* que vers les f«ixante-trois & foixante-quatre , 

« il 
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« il y a des mines d’argent , & que le terfain eft 
>» affez fertile ». 

Nous voyons encore dans les relations , que 
« la grande Tartarie, qui eft au midi de la Sibérie, 
*» eft aüflï très-froide ; que le pays ne fe cultive 
» point, qu'on n’y trouve que des pâturages pour 
« les troupeaux , qu’il n’y croît point d’arbres , 
»• mais quelques brouffailles , comme enlflande: 
#. qu’il y a auprès de la Chine & du Mogol quel- 
" ques pays où il croît une efpèce de millet, 
** mais que le blé ni le tiz n’y peuvent mûrir s 
" qu’il n’y a guère d’endroits dans la Tartarie 
» Chinoife, aux 43 > 44 & 4îme. degrés, où il 
" ne gele fept ou huit mois de l’année ; de forte 
»* qu’elle eft auffi froide que l’Iflande, quoiqu’elle 
« dût être plus chaude que le midi delà France* 

* qu’il n’y a point de villes , excepté quatre ou 
« cinq vers la mer orientale , & quelques-unes 
»» que les Chinois, par des raifons de politique, 
” °nt bâties près de la Chine ÿ que , dans le refte 
»* de la grande Tartarie , il n’y en a que quel- 

* ques-unes placées dans les Boucharies, Tur- 
" keftan & Charifme : que la raifon de cette 
» extrême froidure vient de la nature du terrain 
». nitreux, plein de falpêtre & fablonneux , & 
h de plus delà hauteur du terrain. Le P. Verbicfi 
»* avoit trouvé qu’un certain endroit, à 80 lieues 
» au nord de la grande muraille, vers lafource 
** Kavamhuram , excédoit la hauteur du rivage 
». de la mer près de Pékin de 3000 pas géomé- 

Tomt II. G 
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*> triques ; que cette hauteur eft caufc que , 
» quoique quafi toutes les grandes rivières de 
»• l’Afte ayentleur fource dans le pays , il manque 
» cependant d’eau, de façon qu’il ne peut être 
n habité qu'auprès des rivières & des lacs *». 

Ces faits pofés, je raifonne ainfi: L’Afie n’a 
point proprement de zone tempérée ; & les lieux 
fitués dans un climat très-froid, y touchent immé- 
diatement ceux qui font dans un climat très-chaud, 
c’eft-k-dire , la Turquie, la Peçfe , le Mogol, 
la Chine , la Corée 8c le Japon. 

En Europe , au contraire la zone tempérée eft 
très-étendue , quoiqu’elle foit fituëe dans des 
climats très-différents entr’eux , n’y ayant point 
de rapport entre les climats d’Efpagne & d’Italie , 
& ceux de Norvège 8c de Suède. Mais comme 
le climat y devient infenfiblemcnt froid en allant 
du midi au nord , à peu près à proportion de 
la latitude de chaque pays ; il y arrive que chaque 
pays eft h peu près femblable à celui qui en eft 
voifm ; qu’il n’y a pas une notable différence j 
& que , comme je viens de le dire , la zone 
tempérée y eft très-étendue. De-lk il fuit qu'en 
Afie , les nations font oppofées aux nations du 
fort au foible ; les peuples guerriers , braves 8c 
aftifs, touchent immédiatement des peuples effé- 
minés , parelïeux , timides : il faut donc que 
l’un foit conquis 8c l’autre conquérant. En Europe, 
au contraire , les nations font oppofées du fort 
au fort i celle* qui fe touchent ont à peu près 
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lé même Courage, C’eft la grande raifon de la 
foiblefle de l’AGe & de la force de l’Europe , 
de 1a liberté de l’Europe & de la fervitude de 
l’Afie; caufe que je ne fâche pas que l’on ait 
encore remarquée. C'eftce qui fait qu’en Afie , 
il n’arrive jamais que la liberté augmente ; au 
lieu qu’en Europe elle augmente ou diminue » 
félon les circonftances. 

Que la nobleffe Mofcovite ait été réduite en 
fervitude par un de fes princes , on y verra 
toujours des traits d’impatience que les climats 
du midi ne donnent pointi N’y avons-nous pas 
vu le gouvernement ariftocratique établi pend-.r.t 
quelques jours? Qu’un autre royaume du nord 
ait perdu fes loix, on peut s’en fier au climat; 
il ne les a pas perdues d’une manière irrévocable. 

; CHAPITRE IV. 

Conféqucnce de ceci. 

E que nous venons de dire, s’accorde avec, 
les événemens de l’hiftoire. L’Afie a été fub- 
juguée treize fois ; onze fois par les peuplas du 
nord , deux fois par ceux du midi. Dans les 
tems reculés , les Scytes la conquirent trois 
fois ; enfuite les Mèdes & les Perfes chacun 
Une ; le* Grec», les Arabe», les Mogols , le* 
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Turcs , les Tartares , les Perfans & les Aguans. 
Je ne parle que de la haute Afie T & je ne 
dis rien des inrafîons faites dans le refte du 
midi de cette partie du monde , qui a con- 
tinuellement fouffert de très-grandes révolutions. 

En Europe , au contraire, nous ne connoilTons t 
depuis l'établiffement des colonies Grecques Sc 
Phéniciennes , que quatre changemens ; le pre- 
mier , caufé par les conquêtes des Romains ; 
le fécond , par les inondatioirs des Barbares qui 
détruiftrent ces mêmes Romains; le troifième, 
par les viéloires de Charlemagne ; & le dernier , 
par les invafions des Normands. Et fi l’on exa- 
mine bien ceci , on trouvera dans ces change- 
mens même une force générale répandue dans 
toutes les parties de l’Europe. On fait la diffi- 
culté que les Romains trouvèrent à conquérir 
en Europe , & la facilité qu’ils eurent à envahir 
l’Afte. On connoît les peines que les peuples 
du nord eurent à renverfer l’empire Romain , 
les guerres & les travaux de Charlemagne , les 
diverfes entreprVfes des Normands. Les deftruc- 
teurs étoient fans ceiïe détruits. 
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CHAPITRE V. 

Que quand les peuples du nord de VAfie , 
& ceux du nord de V Europe ont con- 
quis , les effets de la conquête n’étoient 
pas les mêmes . 

L E s peuples du nord de l’Europe l’ont con- 
quife en hommes libres ; les peuples du nord 
de l’Afxe l’ont conquife en efclaves , & n’ont 
yaincu que pour un maître. 

La raifon en eft, que le peuple Tartare, 
conquérant naturel de l’Afie , eft devenu efclave 
de lui-même. Il conquiert fans celle dans le midi 
de PAlie, il forme des empires; mais la partie 
de la nation qui refte dans le pays, fe trouve 
' foumife à un grand maître, qui, defpotique 
dans le midi, veut encore l'être dans le nord; 
& avec un pouvoir arbitraire fur les fujets 
conquis , le prétend encore fur les fujets con- 
quérans. Cela fe voit bien aujourd'hui dans ce 
vafte pays < qu’on appelle la T artarie chinoife, 
que l'empereur gouverne prefqu’aulTi defpoti- 
quement que la Chine même , & qu’il étend 
tous les jours par fes conquêtes. 

On peut voir encore dans l’hiftoire de la Chine, 
que les empereurs ont envoyé des colonie» 

G J 
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Ciiinoifes dans la Tartarie. Ces Chinois font 
devenus Tartares , & mortels ennemis de la 
Chine ; mais cela n’empêche pas qu’ils n’aient 
porté dans la Tartarie l’efprit du gouvernement 

Chinois. 

Souvent une partie de la nation Tartare qui 
a conquis , eft chaffée elle-même ; & elle rapport* 
dans fes déferts un efprit de fervitude qu’elle 
a acquis dans le climat de l’efclavage. L’hifloire 
de la Chine nous en fournit de grands exemples^ 
& notre hifloire ancienne aufli. 

C’eft ce qui a fait que le génie de la natloa 
Tartare ou Gétique , a toujours été femblable 
4 celui des empires de l’Afie. Les peuples dans 
ceux-ci font gouvernés par le bâton ; les peuples 
Tartares, par les longs fouets. L'efprit de 
l’Europe a toujours été contraire à ces mœurs; 
& dans tous les tems, ce que les peuples d’Afie 
ont appellé punition, les peuples d’Europe l’ont 
appellé outrage. 

Les Tartares, détruifant l’empire 'Grec, éta- 
blirent dans les pays conquis la fervitude & le . 
defpotifme ; les Goths , conquérant l’empire 
Romain, fondèrent par-tout la monarchie & le 
liberté. 

Je ne fais fi le fameux Rudbeck t qui, dans 
fon atlantique, a tant loué la Scandinavie, a 
parlé de cette grande prérogative qui doit 
mettre les nations qui l’habitent au-deffu* 
de tous les peuples du monde ; c’eft qu’elle# 
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ont été la fource de la liberté de l’Europe, 
c’eft-à'dire , de prefque toute celle qui eft 
aujourd’hui parmi les homme*. 

Le Goth Jorr. andt\ a appelle le nord de l’Europe 
la fabrique du genre humain. Je l’appellerai 
plutôt la fabrique des infiniment qui brifent 
les fers forgés au midi. C'eft là que fe forment 
ces nations vaillantes , qui fortent de leur pays 
pour détruire les tyrans & les efclaves, 8c 
apprendre aux hommes que la nature les ayant 
faits égaux, la raifon n’a pu les rendre dépen» 
dans que pour leur bonheur. 

CHAPITRE VI. 

Nouvelle caufe phyfique de la fervituit 
de l’AJie & de la liberté de l’Europe. 

E J* 

N Afie, on a toujours vu de grands empi- 
res : En Europe, ils n’ont jamais pu fubfifier. 
C’eft que l’Afie que nous connoiflons , a de 
plus grandes plaines , elle eft coupée en plus 
grands morceaux par les mers ; & comme elle 
eft plus au midi , les fourccs y font plus aifé- 
ment taries, les montagnes y font moins cou- 
vertes ïdeî neiges , & les fleuves moins groflis 
y forment de moindres barrières. 

La puiflance doit donc être toujours dcfpo- 
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tique en Afie. Car fi la fervitude n’y étoit pas 
extrême, il fe feroit d’abord un partage que la 
nature du pays ne peut pas fouftrir. 

£n Europe , le partage naturel forme plufieurs 
états d’une étendue médiocre, dans iefquels le 
gouvernement des loix n’eft pas incompatible 
avec le maintien de l’état : au contraire , il y 
eft fi favorable , que , fans elles , cet état tombe 
dans la décadence , Si devient inférieur à tous 
les autres. 

C’eft ce qui y a formé un génie de liberté, 
qui rend chaque partie très-difficile à être fub- 
juguée & foumife à une force étrangère , 
autrement que par les loix & l’utilité de fon 
commerce. 

Au contraire , il régne en Afie un efprit de 
fervitude qui ne l’a jamais quittée ; & dans toutes 
les hiftoires de ce pays , il n’eft pas poffible de 
trouver un feul trait qui marque une ame libre: 
on n’y verra jamais que l'héroïfrae de la fer- 
vitude. 

* 2 » 

CHAPITRE VIL 

De l’Afrique & de l’ Amérique, 

V 

» Oit a ce que je puis dire fur l’Afie & fur 
1 Europe. L’ Afrique eft dans un climat pareil à 
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celui du midi de l'Afie , & elle eft dans une 
même fervitude. L’Amérique détruite & nou- 
vellement repeuplée par les nations de l’Europe 
& de l’Afrique , ne peut guère aujourd’hui 
montrer fon propre génie : mais ce que nous 
l’avons de fon ancienne hiftoire eft très-conforme 
à nos principes. 

« 



CHAPITRE VIII. 


De la capitale de V Empire. 

N E des conféquences de ce que nous venons 
de dire, c’eft qu’il eft important à un très-grand 
prince de bien choifir le fiège de fon empire. 
Celui qui le placera au midi courra rifque de 
perdre le nord ; & celui qui le placera au nord , 
confervera aifémentle midi. Je ne parle pas des 
cas particuliers : la mécanique a bien fes frottc- 
mens , qui fouvent changent ou arrêtent les 
effets de la théorie; la politique a aufti les Tiens* 
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LIVRE XVIII, 

Des Loix ,dans le rapport qu’elles 
\)nt avec la nature du terrain . 

«<?;===— ■ - *£= =^ =®» 

. CHAPITRE PREMIER. 

Comment la nature du terrain influe fur 
les Loix . 

ïi A bonté des terres d'un pays y établit 
naturellement la dépendance. Les gens de U 
campagne qui y font 1a principale partie du 
peuple, ne font pas fi jaloux de leur liberté : ils 
font trop occupés & trop pleins de leurs affaires 
particulières. Une campagne qui regorge de biens, 
craint le pillage; elle craint une armée. •• Qui 
►» eft-ce qui forme le bon parti , difoit Cicéron 
»* à Atticus? Seront-ce les gens de commerce 
»• 8c de la campagne ? i moins que nous n’ima- 
ginions qu’ils font oppofés à la monarchie', 

** eux, à qui tous les gouvernemens font égaux, 

» dès-lors qu'ils font tranquilles. » 
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Ainfi le gouvernement d’un feul fe trouva 
plus fourent dans les pays fertiles, & le gou- 
vernement de plufieurs dans les pays qui ne 
le font pas ; ce qui cft quelquefois un dédom- 
magement. 

La ftériiité du terrain de l’Attique y établit 
le gouvernement populaire ; & la fertilité de 
celui de Lacédémone , le gouvernement arifto- 
cratique. Car , dans ces tems-là , on ne vouloit 
point dans la Grèce du gouvernement d’un 
feul : or le gouvernement ariftocratiquc a plu! 
de rapport avec le gouvernement d’un feul. 

Plutarque nous dit que la fédition Cilonienne 
ayant été appaifée à Athènes, la ville retomba 
dans fes anciennes diffentions, & fe divifa en 
autant de partis qu’il y avoit de fortes de ter- 
ritoires dans le pays de l'Attique. Les gens de 
la montagne vouloient, à toute force , le gou- 
vernement populaire; ceux de la plaine deman- 
doient le gouvernement des principaux ; ceujç 
qui étoient près de la mer , étoient pour un 
gouvernement mêlé des deux. 
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CHAPITRE IL 


Continuation du même fujet. 

C>Es pays fertile* font des plaines, où Ton 
r.e peut rien difputer au plus fort : on fe foumet 
donc à lui ; & , quand on lui eft fournis , l’efprit 
de liberté n’y fauroit revenir ; les biens de la 
campagne font un gage de la fidélité. Mais, 
dans les pays de montagnes , on peut con- 
ferver ce que l’on a , & l’on a peu à conferver. 
La liberté, c’eft-à-dire le gouvernement dont oa 
jouit, eft le feul bien qui mérite qu’on le défende. 
Elle régné donc plus dans les pays montagneux & 
difficiles , que dans ceux que la nature ferabloic 
avoir plus favorifés. 

Les montagnards confervent un gouvernement 
plus modéré , parce qu’ils ne font pas fi fort 
éxpofés à la conqacte. Ils fe défendent aifé- 
xnent, ils font attaqués difficilement ; les muni* 
tions de guerre & de bouche font aflemblées 
& portées contr’eux avec beaucoup dedépenfe} 
le pays n’en fournit point. Il eft donc plus 
difficile de leur faire la guerre , plus dangereux 
de l’entreprendre ; & toutes les loix que l’on 
fait pour la sûreté du peuple y ont moins de 
lieu. 
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CHAPITRE III. 

Quels font les pays les plus cultivés. 

Les pays n\ font pas cultivés en raifon de 
leur fertilité , mais en raifon de leur liberté ; 
& fi l’on divife la terre par la penfée , on fera 
étonné devoir, la plupart du tems, des déferts 
élans fes parties les plus fertiles , & de grand* 
peuples dans celles où le terrain femble refufer 
tout. 

Il eft naturel qu’un peuple quitte un mauvais 
pays pour en chercher un meilleur, & non pas 
qu’il quitte un bon pays pour en chercher un 
pire. La plupart des invafions fe font donc dans 
les pays que la nature avoit faits pour être 
heureux : & comme rien n’eft plus près de U 
dévaluation que l’invafion , les meilleurs pays 
font le plus fouvent dépeuplés , tandis que 
l’affreu^r pays du nord rcfte toujours habité, par 
la raifon qu’il eft prefqu’inhabitable. 

On voit, par ce que les hiftoriens nous difent 
du palTage des peuples de la Scandinavie fur les 
bords du Danube , que ce n’étoit point une 
conquête, mais feulement une tranfmigration 
dans des terres défertes. 

Ces climats heureux a voient donc été dépeuplés 
par d'autres tranfmigraûons , & nous ne favonn 
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pas les chofes tragiques qui s’y font paffées. 

« Il paroît , par plufieurs monument , dit 
w Arifiote , que la Sardaigne eft une colonie 
m Grecque. Elle étoit autrefois très-riche ; & 
» Ariflée , dont on a tant vanté l’amour pour 
m l’agriculture, lui donna des loix. Mais elle * 
h bien déchu depuis; car les Carthaginois s’ea 
». étant rendus les maîtres, ils y détruiürent 
». tout ce qui pouvoit la rendre propre à la 
». nourriture des hommes; & défendirent , fous 
». peine de la vie , d'y cultiver la terre. » La 
Sardaigne n’étoit point rétablie du tems d’Ariftotej 
elle ne l’eft point encore aujourd’hui. 

Les parties les plus tempérées de la Perfe, 
de la Turquie , de la Mofcovie & de U Pologne, 
n’ont pu fe rétablir des dévaluations des grands & 
petits Tartares. 

< — , .- — ^ji0^a»S=======!=S=> 

CHAPITRE IV. 

Nouveaux effets de la fertilité &■ de la 
fiérilité du pays . 

JL A fiérilité des terres rend les hommes in- 
duflrieux , fobres , endurcis au travail , coura- 
geux , propres à la guerre ; il faut bien qu’ils 
fe procurent ce que le terrain leur refufe. La 
fertilité d’un pays donne , avec l'aifance , ia 
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«nollcfle , & un certain amour pour la confer» 
vation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d’Allemagne 
levées dans des lieux où les payfans font riches, 
çomme en Saxe , ne font pas ü bonnes que les 
autres. Les loix militaires pourront pourvoir à 
cet inconvénient par une plus févère difcipline. 



. CHAPITRE Y. 


Des peuples des ijles. 

JL Es peuples des ides font plus portés à la 
liberté que les peuples du continent. Les ifles 
font ordinairement d'une petite étendue ; une 
partie du peuple ne peut pas être fi bien employée 
î opprimer l’autre ; la mer les fépare des grands 
empires, & la tyrannie ne peut pas s’y prêter 
la main, les conquérans font arrêtés par la mer; 
le$ infulaircs ne font pas enveloppés dans 1a 
conquête , & ils confervent plus aifément leur* 
loix. 

* 
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CHAPITRE VI. 

Des pays formés par Vinduftrit des 
hommes. 

Les pays que l'induftrie des hommes a rendus 
habitables, & qui ont befoin , pour exifter , de 
la même induftrie , appellent à eux le gouver- 
nement modéré. Il y en a principalement trois 
de cette efpèce : les deux belles provinces de 
Kiang-nan & Tche-kiang à la Chine , l’Egypte & 
la Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine n’étoient 
point conquérans. La première chofe qu’ils firent 
pour s’agrandir, fut celle qui prouva le plus 
leur fageffe. On vit fortir de deffous les eaux 
les deux plus belles provinces de l'empire ; elles 
furent faites par les hommes. C’cft la fertilité 
inexprimable de ces deux provinces, qui « 
donné à l’Europe les idées de ia félicité de cette 
vafte contrée. Mais un foin continuel & néceffair# 
pour garantir de la deflruâion u e partie fi 
confidérable de l’empire , demandoit plutôt les 
mœurs d’un peuple fage, que celles d’un peuple 
voluptueux ; plutôt le pouvoir légitime d’un 
monarque , que la puiflance tyrannique d’un 
defpote. Il falloit que le pouvoir y fût modéré t 
comme il l’étoit autrefois en Egypte. Il falloit 
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que le pouvoir y fût modéré , comme il l’eft 
en Hollande, que la nature a faite pour avoir 
attention fur elle-même , & non pas pour être 
abandonnée à la nonchalance ou au caprice. 

Ainfi, malgré le climat de la Chine , où l’ot» 
eft naturellement porté à l’obéiffance fervile, 
malgré les horreurs qui fuivent la trop grande 
étendue d’un empire , les premiers légiflateurs 
de la Chine furent obligés de faire de très- 
bonnes loix , & le gouvernement fut fouvent 
obligé de les fuivre. 

- ==$» 

CHAPITRE VII. 

« 

Des ouvrages des hommes. 

L E S hommes , par leurs foins & par de bonnes 
loix , ont rendu la terre plus propre à être leur 
demeure. Nous voyons couler des rivières là 
où étoient des lacs & des marais : c’eft un bien 
que la nature n’a point fait , mais qui eft entre- 
tenu par la nature. Lorfque les Perfes étoient 
les maîtres de l'Afie , ils permettoient à ceux 
qui ameneroient de l’eau de fontaine en quelque 
lieu qui n’auroit point été encore arrofé , d’en 
jouir pendant cinq générations ; & comme il 
fort quantité de ruiffeaux du mont Taurus, ils 
^épargnèrent aucune dépenfe pour en faire venir 
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de l'eau. Aujourd'hui , fans favoir d’où elle peut 
venir, on la trouve dans f es champs & dans 
fes jardins. 

Ainfi , comme les nations deftruétrices font 
des maux qui durent plus qu’elles, il y a des 
nations induilricufes qui font des biens qui ne 
(imitent pas même avec elles. 

«t— ' — p. 

CHAPITRE VIII. 

Rapport général des loix, 

]L E s loix ont un très-grand rapport avec ta 
façon dont les divers peuples fe procurent U 
fubfiftance. Il faut un code de loix plus étendu 
pour un peuple qui s'attache au commerce Sc 
à la mer, que pour un peuple qui fe contente 
de cultiver fes terres. 11 en faut un plus grand 
pour celui-ci, que pour un peuple qui vit de 
fes troupeaux. Il en faut un plus grand pour 
ce dernier , que pour un peuple qui vit de f* 
•hafic. 
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CHAPITRE IX. 

Du terrain de V Amérique. 

C E qui fait qu’il y a tant de nations fauvage» 
en Amérique , c’eft que ia terre y produit d’elle- 
meme beaucoup de fruits dont on peut fe nourrir. 
Si les femmes y cultivent autour de la cabane 
un morceau de terre, le mais y vient d’abord. 
La chafie & la pcche achèvent de mettre le» 
hommes dans l’abondance. De plus, les animaux 
qui paifient , comme les boeufs , les buffles, &c. 
y réunifient mieux que les bêtes carnafiières. 
Celles -ci ont eu de tout tems l’empire de 
l’Afrique. 

Je crois qu’on n’auroit point tous ces avan- 
tages en Europe , fi l’on y laifibit la terre inculte ; 
il n’y viendroit guère que des forêts, des chênes 
4k autres arbres ftériles. 
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CHAPITRE X. 

Du nombre des hommes dans le rapport 
avec la maniéré dont ils Je procurent 
la fubfijlance. 

C3uand les nations ne cultivent pas les 
terres, voici dans quelle proportion le nombre 
des hommes s'y trouve. Comme le produit 
d’un terrain inculte eft au produit d*un terrain 
cultivé ; de même le nombre des fauvages dans 
un pays , eft au nombre des laboureurs dans 
un autre : & quand le peuple qui cultive les 
terres, cultive aufli les arts, cela fuit des pro- 
portions qui demanderoient bien des détails. 

Ils ne peuvent guère former une grande 
cation. S'ils font pafteurs, ils ont befoin d'un 
grand pays , pour qu’ils puiflVnt fubfifter en 
certain nombre : s’ils font chaflVurs , Us font 
encore en plus petit nombre ; 8c forment , peur 
vivre , une plus petite nation. 

Leur pays eft ordinairement plein de forêts; 
8c comme les hommes n’y ont point donné de 
cours aux eaux, il eft rempli de marécages, 
o& chaque troupe fe cantonna & forme une 
petite nation. 
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CHAPITRE XI. 

Des peuples fauvages , & des peuples 
barbares. 

Il y a cette différence entre les peuples 
fauvages & les peuples barbares, que les pre- 
miers font de petites nations difperfées, qui, 
par quelques raifons particulières , ne peuvent 
pas fe réunir ; au lieu que les barbares font 
ordinairement de petites nations qui fe peuvent 
réunir. Les premiers font ordinairement de» 
peuples chaffeurs ; les féconds , des peuples 
payeurs. Cela fevoit bien dans le nord del’Afie. 
Les peuples de la Sibérie ne fauroient vivre 
en corps , parce qu’ils ne pourroient fe nourrir ; 
les Tartare's peuvent vivre en corps pendant 
quelque tems , parce que leurs troupeaux peu- 
vent être raffemblés pendant quelque tems. 
Toutes les hordes peuvent donc fe réunir; 8c 
cela fe fait lorfqu’un chef en a fournis beaucoup 
d’autres , après quoi , il faut qu’elles faffent de 
deux cbofes l’une , qu’elles fe féparent , ou 
qu’elles aillent faire quelque grande conquête 
dans quelque empire du midi. 

H# 
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CHAPITRE XII. 

Du droit des gens che\ les peuples gui ne 
cultivent point les terres. 

E s peuples ne vivant pas dans uh terrain 
limité & circonfcrit, auront entr’eux bien des 
fujets de querelle; ils fe difputeront la terre 
inculte, comme parmi nous les citoyens- fe 
difputent les héritages. Ainfi ils trouveront de 
fréquentes occafions de guerre pour leurs chaffes , 
pour leurs pêches, pour la nourriture de leurs 
beftiaux, pour l’enlèvement de leurs efclaves ; 
& n’ayant point de territoire, ils auront autant 
de chofes à régler par le droit des gens , qu’ils 
en auront peu à décider par le droit civil. 

^ — c> 

CHAPITRE XIII. 

Des loix civiles che[ les peuples qui ne 
cultivent point les terres. 

Est le partage des terres qui groflit 
principalement le code civil. Chez les nations 
où l’on n’aura pas fait ce partage , il y aura 
très-peu de loi* civiles. 
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On peut appeller les inftitutions de ces peu- 
ples , des moeurs plutôt que des loix. 

Chez de pareilles nations , les vieillards , qui 
fe fouviennent des chofes paffées , ont une grande 
autorité ; on n’y peut être diftingué par les 
biens» mais par la main & par les confeils. 

Ces peuples errent & fe difperfent dans les 
pâturages ou dans les forêts. Le mariage n'y 
fera pas aufïi affuré que parmi nous, où il eft 
fixé par la demeure, & où la femme tient â 
Une maifon ; ils peuvent donc plus aifément 
changer de femmes , en avoir plufieurs , & 
quelquefois fe mêler indifféremment comme les 
bêtes. 

Les peuples pafteurs ne peuvent fe féparer 
de leurs troupeaux qui font leur fubfiftance; il 9 
ne fauroient non plus fe féparer de leurs femmes 
qui en ont foin. Tout cela doit donc marcher 
enfemble ; d’autant plus que, vivant ordinaire- 
ment dans de grandes plaines, où il y a peu 
de lieux forts d’afliette , leurs femmes , leurs 
enfans , leurs troupeaux deviendroient la proie 
de leurs ennemis. 

Leurs loix régleront le partage du butin , 3c 
■uront, comme nos loix faliqucs, une aticntisn 
particulière fur les vols. 
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CHAPITRE XIV. 

De l'état politique des peuples qui ne 
cultivent point les terres , 

Ces peuples jouiflfent d'une grande liberté: 
Car, comme ils ne cultivent point les terres, 
ils n’y font point attachés; ils font errans, 
vagabonds ; & fi un chef vouloit leur ôter leur 
liberté , ils l'iroient d'abord chercher chez un 
autre , ou fe retireroient dans les bois pour y 
vivre avec leur famille. Chez ces peuples, la 
liberté de l'homme eft fi grande , qu’elle entraîne 
néceffairement la liberté du citoyen. 



CHAPITRE XV. 

Des peuples qui connoijfent Vufage de la 
monnoie. 

istipe ayant fait naufrage, nagea & 
aborda au rivage ' prochain ; il vit qu’on avoit 
tracé fur le fable des figures de géométrie : il 
fe fentit ému de joie, jugeant qu’il étoit arrivé 
chez un peuple Grec, & non pas chez un peuple 
barbare. 

Soyez 
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Soyez feu! , & arrivez , par quelque acculent, 
chez un peuple inconnu ; fi vous voyez une 
pièce de monnoie, comptez que vous êtes arrivé 
chez une nation policée. 

La culture des terres demande l’ufage de la 
monnoie. Cette culture fuppofe beaucoup d’art» 
3c de connoiflances ; & l’on voit toujours mar- 
cher d’un pas égal les arts , les connoiflances 
3c les befoins. Tout cela conduit à l’établifle- 
ment d’un figne de valeurs. 

Les torrens & les incendies nous ont Fait 
découvrir que les terres contenoient des métaux. 
Quand ils en ont été une fois feparés , il a été 
aifé de les employer. 

/ 

<=======** 

CHAPITRE XVI. 

Des loix civiles , che{ les peuples qui 
ne connoijfcnl point l’ufagc de la. 
monnoie. 

Quand un peuple n’a pas Pufage de la mon- 
noie, on ne connoît guère chez lui que les 
injufiiees qui viennent de la violence; & les 
gens foibles, en s’unifiant , fe défendent contre 
U violence. Il n’y a guère là que des arrange- 
mens politiques, Mais chez un peuple où la 
Tvmt 11, H 
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monnoie eft établie , on eft fujet aux injuftices 
qui viennent de la rufe ; 5c ce* injuftices peu- 
vent être exercées de mille façons. On y eft 
donc forcé d’avoir de bonnes loix civiles ; elles 
naiffent avec les nouveaux moyens 5c les divcr- 
fes manières d’être méchant. 

Dans les pays oh il n’y a point de monnoie, 
le raviffeur n’enlève que des chofes ; & les obofes 
ne fe reffemblent jamais. Dans les pays oh il y 
a de la monnoie , le raviffeur enlève des lignes; 
6c les fignes fe reffemblent toujours. Dans les 
premiers pays * rien ne peut etre cache , parce 
que le raviffeur porte toujours avec lui des 
preuves de fa convi&ion : cela n’eft pas de 
même dans les autres. 

^=====^ 

CHAPITRE XVII. 

Des loix politiques , che ^ les peuples qui 
n’ont point l’ujage de la monnoie . 

C E qui affure le plus la liberté des peuples 
qui ne cultivent point les terres , c’eft que la 
irtonnoie leur eft inconnue. Les fruits de la 
chaffe, de la pêche, ou des troupeaux ne peu- 
vent s’affcmbler en allez grande quantité , ni fe 
garder allez , pour qu’un homme le trouve en 
tftat de corrompre tous les autres : au lieu que , 
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îorfqu’on a des fignes de richefles, on peut 
faire un amas de ces fignes , & les diftribuer 
à qui i’on veut. 

^Chez les peuples qui n’ont point de monnoie, 
chacun a peu de befoins , & les fatisfait aifé- 
ment & également. L’égalité eft donc forcée; 
auflï leurs chefs ne font-ils point defpotiques. 

«1 — t = r» 

CHAPITRE XVIII. 

Force de la fuperftition . 

S I ce que les relations nous difent eft vrai, 
la conftirution d’un peuple de la Louifianne, 
nommé les Natchés , déroge à ceci. Leur chef 
difpofe des biens de tous fes fujets, & les 
fait travailler à fa fantaifie *, il# ne peuvent lui 
refufer leur tête ; il eft comme le grand-feigneur. 
Lorfque l’héritier préfomptif vient à naître, 
on lui donne tous les enfans à la mamelle, 
pour le fervir pendant fa vie. Vous diriez que 
c’eft le grand Séfoftris. Ce chef eft traité dans 
fa cabane avec les cérémonies qu’on feroit à 
un empereur du Japon ou de la Chine. 

Les préjugés de la fuperftition font fupérieurs 
à tous les autres préjugés; &. fes raifons , à 
toutes les autres raifons. Ainfi , quoique le* 

H 2 
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peuples fauvages ne connoiffent point naturelle- 
ment le defpotifme , ce peuple-ci le connoît. 
Ils adorent le foleil : & fi leur chef n’avoir pa* 
Imaginé qu’il étoit le frère du foleil , ils n’au- 
roient tfouvé en lui qu’un miférable comme 
eux. 

™ 'UL — , ■=» 

CHAPITRE XIX. 

De la liberté des Arabes , & de la fervi - 
tude des Tartares, 

Les Arabes Sc les Tartares font des peu- 
ples pnfteurs. Les Arabes fe trouvent dans les 
cas généraux dont nous avons parlé , & font 
libres; au lieu que les Tartares (peuple le 
plus fingulier de la terre ) fe trouvent dans 
l’efclavage politique. J’ai déjà donné quelques 
raifons de ce dernier fait: en voici de nouvelles. 

Ils n’ont point de villes , ils n’ont point de 
forêts , ils ont peu de marais ; leurs rivières 
font prefque toujours glacées, ils habitent une 
îmmenfe plaine , ils ont des pâturages & des 
troupeaux, & par conféquent des biens: mais 
Ils n’ont aucune efpèce de retraite ni de défenfe. 
Si-tôt qu’un kan eft vaincu , on lui coupe 
tête ; on traite delà même manière fes enfans j 
9c tous fes fujets appartiennent au vainqueur. 
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On ne les condamne pas k un efclavage civil ; 
ils feroient à charge k une nation fimple, qui 
n‘a point de terres à cultievr; & n’a befoin 
d’aucun fervice domeftique. Us augmentent donc 
la nation. Mais au Heu de l’efclavage civil , on 
conçoit que l’efclavage politique k dû s’introduire. 

En effet, dans un pays où les diverfes hordes 
fe font continuellement la guerre & fe conquiè- 
rent tans ceffeles unes les autres ; dans un pays 
où , par la mort du chef, le corps politique 
<de chaque horde vaincue eft toujours détruit, 
la nation en générai ne peut guère être libre: 
car il n’y en a pas une feule partie qui ne 
doive avoir été un très-grand nombre de fois 
fubjuguée. 

Les. peuples vaincus peuvent conferver quelque 
liberté, lorfque , par la force de leur fituation, 
üs font en état de faire des traités après leur 
défaite. Mais les Tartares toujours fans défenfe, 
vaincus une fois , n’ont jamais pu faire des 
conditions. 

J’ai dit, au chapitre II, que les habitans des 
.plaines cultivées n’étoient guère libres : des 
circonftances font que les 1 artares , habitant 
une terre inculte, font dans le même cas. 

*U* 
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CHAPITRE XX. 

Vu droit des gens des T art ares» 

]LjE s Tartares paroiffent entr’eux doux 8c 
humains ; & ils font des conquérans très-cruel* t 
ils paffent au fil de l'épée les habitans des villes 
qu'ils prennent ; ils croient leur faire grâce 
lorfqu'ils les vendent ou les diftribuent à leurs 
ioldàts. Ils ont détruit l'Afic depuis les Indes 
jufqu'à U Méditerranée; tout le pays qui forme 
l’orient de la Perfe en eft relié défert. 

Voici ce qui me paroît avoir produit un pareil 
droit des gens. Ces peuples n’avoient point de 
villes ; toutes leurs guerres fe faifoient avec 
promptitude & avec impétuofité. Quand Us 
efpéroient de vaincre, ils combattoient ; ils 
•ugmentoient l’armée des plus forts, quand ils 
ne l’efpéroient pas. Avec de pareilles coutumes, 
ils trouvoient qu'il étoit contre leur droit des 
çens , qu’une ville qui ne pouvoit leur réfifler les 
arrêtât. Ils ne.regardoient pas les villes comme 
une afferoblée d'habitans, mais comme des lieux 
propres à fe fouftraire à leur puifiance. Ils 
n’avoient aucun art pour les afliéger , & ils 
s’expofoient beaucoup en les allégeant ; ils 
vengeoient par le fang tout celui qu’ils venaient 
de répandre. 
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CHAPITRE. XXI. 

Loi civile des Tartares. 

S1.E père du Halde dit que chez les Tartares, 
c’eft touiours le dernier des mâles qui eft 1 he- 
ritier: par U raifon qu’â mefure que les aînés 
font en état de mener la vie paftorale, ils 
fortent de la maifon avec une certaine quantité 
de bétail que le père leur donne, & vont for- 
mer une nouvelle habitation. Le dernier de* 
mâles, qui refte dans la maifon avec fon père* 
eft donc fon héritier naturel. 

J'ai oui dire qu’une pareille coutume étoit 
obfervée dans quelques petits diftri&s d’Angle- 
terre : & on la trouve encore en Bretagne * 
dans le duché de Rohan , où elle a Heu pour 
les rotures. C’eft fans doute une loi paftorale 
venue de quelque petit peuple Breton, ou 
portée par quelque peuple Germain. On fait* 
par Çlfar & Tacite, que ces dénier* cultivoient 
peu les terres. 
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CHAPITRE XXII. 

JD une loi civile des peuples Germains 

J’Expliquerai ici comment ce texte 
pn ticulier de la loi falique que l’on appelle 
ordinairement la loi falique, tient aux inftitu— 
tions d’un peuple qui ne cultivoit point les 
•erres, ou du moins qui les cultivoit peu. 

La loi falique veut que , lorfqu'un homme 
laiiTc des enfans, les mâles fuccedent à la terre 
falique au préjudice des filles. 

Tour favoir ce que c’étoit que les terres fati- 
gues , il faut chercher ce que c’étoit que les 
propriétés ou l’ufage des terres chez les 
Francs , avant qu’ils fuffent fortis de la Germanie. 

M. Echttrd a très-bien prouvé que le mot 
falique vient du mot fala , qui fignifie maifon j 
& qu’ainfi la terre falique étoit la terre de la 
maifon. J’irai plus loin; & j’examinerai ce que 
c’étoit que la maifon , & la terre de la maifon , 
chez les Germains. 

« Ils n’abitent point de villes , dit Tacite , & 
»> ils ne peuvent fouffrir que leurs maifons fe 
»» touchent les unes les autres ; chacun laiffe 
*’ autour de fa maifon un petit terrain ou 
*’ efpace , qui eft clos & fermé. » Tacite par- 
ioit exactement. Car plufteurs loix des codes 
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barbares ont des difpofitions différentes contre 
ceux qui renverfoient cette enceinte , & ceux 
qui pénécroient dans U raaifon même. 

Nous favons, par Tacite & Céfar , que les 
«erres que les Germains cuicivoient ne leur 
étoient données que pour un an; après quoi 
elles redevenoient publiques. Ils n'avoient de 
patrimoine que la maifon , & un morceau de 
terre dans l'enceinte autour de la maifon. C’eft 
ce patrimoine particulier qui appartenoit aux 
mâles. En effet, pourquoi auroit-il appartenu 
aux filles? Elles paffoient dans une autre maifon. 

La terre falique étoit donc cette enceinte qui 
dépendoit de la maifon du Germain ; c’étoit U 
-feule propriété qu'il eût. Les Francs, après la 
conquête, acquirent de nouvelles propriétés, 8 ç 
en continua à les appeller des terres faliques, 

Lorfque les Francs vivoient dans la Germanie , 
leurs biens étoient des efclaves, des troupeaux , 
des chevaux, des armes, &c. La maifon & 
la petite pottion de terre qui y étoit jointe, 
étoient naturellement données aux enfans mâles 
qui dévoient y hahiter. Mais lorfqu’après U 
conquête , les Francs eurent acquis de grandes 
terres, on trouva dur que les filles & leurs 
enfans ne puffent y avoir de part. Il s’intro- 
duifit un ufage , qui permettoit au père de 
rappellcr fa fille & les enfans de fa fille. On 
fit Mire la loi ; & il falloit bien que ces fortes 
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de rappels fuffenr communs , puifqu’on en fie 
des formules. 

Parmi toutes ces formules , j’en trouve une 
finguliere. Un aïeul rappelle fes petits-enfans 
pour fuccéder avec fes fils 6c avec fes filles. 
Que devenoit donc la loi falique? Il falloir que, 
dans ces tems-là même, elle ne fût plus obfervée; 
ou que l’ufage continuel de rappeller les filles 
eût fait regarder leur capacité de fuccéder comme 
le cas le plus ordinaire. 

JL a loi falique n’ayant point pour objet une 
certaine préférence d’un fexe fur un autre, 
elle avoit encore moins celui d’une perpétuité 
de famille, de nom ou de tranfmiffion de terre: 
tout cela n’entroit point dans la tête des Ger- 
mains. C’étoit une loi purement économique, 
qui donnoit la maifon, & la terre dépendante 
de la maifon, aux mâles qui dévoient l’habiter, 
& à qui par conféquent elle convenoit le mieux* 

Il n’y a qu'à tranferire ici le titre des aleu * 
de la loi falique, ce texte fi fameux, dont 
tant de gens ont parlé , & que fi peu de gens 
ont lu. 

1®. « Si un homme meurt fans enfans, fou 
« père ou fa mère lui fuccéderont. a®. S’il n’a 
» ni père ni mère, fon frère ou fa fœur lui 
** fuccéderont. 3®. S’il n’a ni frère ni fœur, la 
•» fœur de fa mère lui fuccédera. 4®. Si fa 
*• ®ére n’a point de fœur, la fœur de foa 
** père lui fuccédera. f S. Si fon père n’a point 
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*» de fœur , le plus proche parent par mâle lui 
» fuccédera. 6 e .. Aucune portion de la terre 
•* falique ne pafiera aux femelles; mais elle 
» appartiendra aux mâles , c’eft-i-dire que les 
» enfans mâles fuccéderont à leur père. >• 

Il eft clair que les cinq premiers articles 
concernent la fucceflion de celui qui meurt 
fans enfans ; & le fixième , la fucceflion de celui 
<]ui a des enfans. 

Lorfqu’un homme mouroit fans enfans , la loi 
vouloit qu’un des deux fexes n’eût de préférence 
fur l’autre que dans de certains cas. Dans les 
deux premiers degrés de fucceflion, les avan- 
tages des mâles & des femelles étoient les 
mêmes; dans le troifième Sc le quatrième, les 
femmes avoient la préférence ; & les mâles 
i’avoient dans le cinquième. 

Je trouve les femences de ces bizarreries 
dans Tacite. « Les enfans des fœqjrs , dit-il , 
m font chéris de leur oncle comme de leur 
m propre père. Il y a des gens qui regardent 
m ce lien comme plus étroit & même plus 
** faint; ils le préfèrent, quand ils reçoivent 
*» des otages. » C’eft pour cela que nos premiers 
kiftoriens nous parlent tant de l’amour des rois 
• Francs pour leur fœur & pour les enfans de 
leur fœur. Que fi les enfans des fœurs étoient 
regardés dans la maifon comme les enfans même, 
il étoit naturel que les enfans regardaient leu 1, 
tante comme leur propre mère. 
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La fceur de ia mère étoit préférée à la fœur 
di> père'; cela s’explique par d’autres textes de 
la loi falique : Lorfqu’une femme étoît veuve, 
elle tomboit fous la tutelle des parens de fon 
mari ; la loi préféroit pour cette tutelle le*’ 
parens par femmes aux parens par mâles. En 
effet, une femme qui entroit dans une famille, 
s’unifiant avec les perfonnes de fon fexe , elle 
étoit plus liée avec les parens par femmes, 
qu’avec les parens par mâles. De plus , quand 
lin homme en avoit tué un autre , & qu’il n’avoic 
pas de quoi fatisfaire à la peine pécuniaire qu’il 
avoit encourue, la loi lui permettoit de céder 
fes biens, & les parens dévoient fuppléer à ce 
qui manquoit. Après le père , la mère & le 
frère, c’étoit la fœur de la mère qui payoit, 
comme fi ce lien avoit quelque chofe de plus 
tendre: or ta parenté, qui donne les charges, 
devoit de même donner les avantages. 

La loi falique vouloit qu’après la fœur du père, 
le plus proche parent par mâles eût la fuccef- 
fion : mais s’il étoit parent au-delà du cinquième 
degré, il ne fuccédoit pas. Ainfi une femme 
au cinquième degré auroit fuccédé au préjudice 
d’un mâle du fixième : & cela fe voit dans U 
loi des Francs Ripuaires, fidelle interprète de 
la loi falique dans le titre des aïeux , où elle 
fuit pas à pas le même titre de la loi falique. 

Si le père laiffoit des enfans , la loi falique 
t’ouloit que les filles fuffeqt exclues de la fttc- 
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ccflïon à la terre falique , & qu’elle appartint 
aux enfans mâles. 

Il me fera aifé de prouver que la loi falique 
n’exclut pas indiftin&ement les filles de la terre 
falique, mais dans le cas feulement où des 
frères les excluroient. Cela fe voit dans la loi 
falique même, qui, après avoir dit que les 
femmes ne pofféderont rien de la terre falique, 
m*is feulement les mâles , s’interprète & fe 
reftreint elle-même: «« c’eft-à-dire , dit-elle, 
*» que le fils fuccédera H l’hérédité du père. •* 
Le texte de la loi falique eft éclairci par 
la loi des Francs Ripuaires , qui a aufli un 
titre des aïeux très-conforme à celui de la loi 
falique. 

3 «. Les loix de ces 'peuples barbares , tous 
originaires de la Germanie , s’interprètent les 
unes les autres , d’autant plus qu’elles ont toutes 
à peu près le même efprit. La loi des Saxons 
veut que le père & la mère îaiffent leur héré- 
dité à leur fils, 8c non pas à leur fille; mais 
que s’il n’y a que des filles, elles ayent toute 
l’hérédité. 

4 °. Nous avons deux anciennes formules qui 
pofent le cas où, fuivant la loi falique, les 
filles font exclues par les mâles; c’eft lorf- 
qu’elles concourent avec leur frère. 

Une autre formule prouve que la fille 
fuccédoit au préjudice du petit-fils; elle n’éteit 
donc exclue que par le fils. 
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6 Q . Si les filles, par la loi falique , avoient 
été généralement exclues de la fucceffion de» 
terres, il feroit impoffible d’expliquer les hif- 
toires, les formules Scies Chartres, qui parlent 
continuellement des terres & des biens de» 
femmes dans la première race. 

On a eu tort de dire que les terres falique» 
étoient des fiefs. iS. Ce titre eft intitulé des 
altux. a?. Dans les cotnmencemens , les fief* 
n’étoient point héréditaires. Si les terre* 
faliques avoient été des fiefs, comment Marculfc 
auroit-il traité d’impie la coutume qui excluoit 
les femmes d’y fuccéder, puifque les mâles 
même ne fuccédoient pas aux fiefs ? 4 e . Les 
Chartres que l’on cite pour prouver que les 
terres faliques étoient des fiefs , prouvent feule- 
ment qu’elles étoient des terres franches. Les 
fiefs ne furent établis qu’après la conquête ; 
& les ufages faliques exifioient avant que les 
Francs panifient de la Germanie. 6S. Ce ne 
fut point la loi falique qui , en bornant la 
fucceffion des femmes , forma l’établiflement 
des fiefs ; mais ce fut l’établiffement des fiefs 
qui mit des limites à la fucceffion des femmes 
& aux difpofuions de la loi falique. 

Après ce que nous venons de dire, on ne 
croiroit pas que la fucceffion perfonnelle des 
mâles à la couronne de France pût venir de 
fa k>i falique. Il eft pourtant indubitable qu'elle 
en vient. J« le prouve par les divers codes 
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des peuples barbares. La loi folique & la loi 
des Bourguignons ne donnèrent point aux filles le 
droit de fuccéder à la terre avec leurs frères} 
elles ne fuccédèrent pas non plus à la couronne. 
La loi des Wifigoths au contraire admit les filles 
k fuccéder aux terres avec leurs frères ; le* 
femmes furent capables de fuccéder k la cou- 
ronne. Chez ces peuples , la difpofition de U 
loi civile força la loi politique. 

Ce ne fut pas le feul cas où la loi politique 
chez les Francs céda ù la loi civile. Par la 
difpofition de la loi folique, tous les frères 
fuccédoient également à la terre ; & c étoit 
auflï la difpofition de la loi des Bourguignons. 
Audi, dans la monarchie des Francs & dans 
celle des Bourguignons, tous les frères fuccé- 
dèrent-ils k la couronne , à quelques violences t 
meurtres & ufurpations près, chez les Bour- 
guignons. 

CHAPITRE XXIII. 

De la longue chevelure des rois Francs . 

la E s peuples qui ne cultivent point les terres, 
n*ont pas même l’idée du luxe. Il fout voie 
dans Tarife l'admirable fimplteité des peuples 
Qermains } les arts ne travaillaient point k leur* 
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ornement, ils les trouvoient dans la nature. Si 
la famille de leur chef devoit être remarquée 
par quelque figne , c’étoit dans cette même 
nature qu’ils deroient le chercher: les rois de» 
Francs, des Bourguignons & des Wifigoths, 
•voient pour diadème leur longue chevelure. 

•&T =.!.■ ■■ - ■ -= *S» 

CHAPITRE XXIV./ 

Des mariages des rois Francs . 

J'Ai dit ci-deflus que chez les peuples qui ne 
cultivent point les terres, les mariages étoient 
beaucoup moins fixes, & qu’on y prenoit ordi- 
nairement plufieurs femmes. •« Les Germain» 
» étoient prefque les feuls de tous les barbare* 
»* qui fe contentaient d’une feule femme , fi l’on 
*♦ en excepte, dit Tacite , quelques perfonnes , 
» qui , non par dilfolution , mais à caufe de leur 
» noble* fie , en avoient plufieurs.» 

Cela explique comment les rois de la première 
race eurent un fi grand nombre de femmes. Ce» 
mariages étoient moins un témoignage d’incon- 
tinence qu’un attribut de dignité : c’eût été le* 
bleffer dans un endroit bien tendre , que de leur 
faire perdre une telle prérogative. Cela explique 
comment l’exemple des rois ne fut pa* fuivi par 
le* fujet». 
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CHAPITRE XXV. 

CHILDÈRIC. 

k IL E s mariages chez les Germains font févè- 
»♦ res , dit Tacite : les vices n’y font point ui» 
»• fujet de ridicule : corrompre , ou être cor- 
« rompu , ne s’appelle point un ufage ou une 
»• manière de vivre : il y a peu d’exemples, 
*• dans une nation fi nombreufe , de la violation 
n de la foi conjugale. •* 

Cela explique l’expulfion de Childéric : il 
ehoquoit des moeurs rigides , que la conquête 
xt’avoit pas eu le teins de changer. 

•«= - . - L 

CHAPITRE XXVI. 

De la majorité des rois Francs • 

IL* £ s peuples barbares qui ne cultivent point 
les terres , n’ont point proprement de territoire ; 
& font, comme nous avons dit, plutôt gou- 
vernés par le droit des gens que par le droit 
civil. Ils font donc prefque toujours armés. Aufli 
Tacite dit-il « que les Germains ne faifoient 
m aucune affaire publique ni particulière fantl 
» êue armés. » Us donnaient leur avis par ui| 
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figne qu’ils faifoient avec leurs armes. Sitôt 
qu'ils pouvoient les porter , ils étoient préfentés 
à l’aflfemblée ; on leur mettoit dans les mains 
un javelot : dès ce moment, ils fortoient de 
l’enfance ; ils étoient une pirtie de la famille, 
ils en devenoient une de la république, 

« Les aigles , difoit le roi des Oftrogoths, 
n ceflent de donner la nourriture à leurs petits , 
» fitôt que leurs plumes & leurs ongles font 
» formés; ceux-ci n’ont plus befotn du fecours 
m d’autrui, quand ils vont eux-mêmes chercher 
W une proie. Il feroit indigne que nos jeunes 
» gens qui font dans nos armées fuffent cenfés 
»» être dans un âge trop foible pour régir leur 
m bien, & pour régler la conduite de leur vie. 
h C’eft la vertu qui fait la majorité chez les 

Goths. *» 

Childebert II avoit quinze ans , lorfque Con- 
tran fon oncle le déclara majeur , & capable de 
gouverner par lui-même. On voit, dans la loi 
des Ripuaïres cet âge de quinze ans, la capa- 
cité de porteries armes, &la majorité, marcher 
enfemble. «• Si un ripuaire eft mort, ou a été 
». tué, y eft-il dit , & qu’il ait laifTé un fils, 
h il ne pourra pourfuivre , ni être pourfuivi en 
» jugement, qu’il n’ait quinze ans complets; 
». pour lors il répondra lui-même, ou choifira 
*• un champion. » Il falloir que l’efprit fût allés 
formé pour fe défendre dans le jugement , 8c 
Sue U corps le fût affez pour fe défendre dans 
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le combat. Chez les Bourguignons , qui avoienc 
suffi l’ufage du combat dans les aftions judi- 
ciaires, la majorité étoit encore à quinze ans. 

Agathia* nous dit que les armes des Francs 
étoient légères; ils pouvoient donc être majeurs 
à quinze ans. Dans la fuite , les armes devinrent 
pefantes ; & elles l’étoient déjà beaucoup du 
tems de Charlemagne , comme il paroît par nos 
capitulaires & par nos romans. Ceux qui avoient 
des fiefs , & qui par conféquent dévoient faire 
le fervice militaire, ne furent plus majeurs qu’à 
vingt-un ans. 

<■=— 

CHAPITRE XXVII. 

Continuation du même fujet . 

O N a vu que , chez les Germains , on n’alloit 
point à l’affemblée avant la majorité ; on étoit 
partie de la famille, & non pas de la république. 
Cela fit que les enfans de Clodomir , roi d’Or- 
léans 6c conquérant de la Bourgogne , ne furent 
point déclarés rois ; parce que , dans l’âge tendre 
où ils étoient , ils ne pouvoient pas être pré- 
fentés à l’afl'emblée. Ils n’étoient pas rois encore, 
mais ils dévoient l’être lorfqu’ils feroient capables 
de porter les armes ; & cependant Clotilde leur 
aïeule gouvernoit l’état. Leurs oncles Oouito 
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& Childebert les égorgèrent, & partagèrent leur 
royaume. Cet exemple fut caufe que dans la 
fuite les princes pupilles furent déclarés rois, 
d’abord après la mort de leurs pères. Ainfi le 
duc Gondovalde fauva Childebert II delà cruauté 
de Chiipéric, 6c le fit déclarer roi à l’àge de 
cinq ans. 

Mais dans ce changement même , on fuivit 
le premier efprit de la nation ; de forte que 
les aftes ne fe paffoient pas même au nom des 
rois pupilles. Audi y eut-il chez les Francs une 
double adminiftration ; l’une , qui regardoit la 
perfonne du roi pupille -, 8c l’autre , qui regardoit 
1« royaume ; 8c dans les fiefs , il y eut une 
différence entre la tutelle 8c la baillie. 

K ” =» 

CHAPITRE XXVIII, 

De l y adoption che ç les Germains . 

C^Omme chez les Germains on devenolt 
majeur en recevant les armes, on était adopté 
par le même figne. Ainft Gontran, voulant déclarer 
majeur fon neveu Childebert, & de plus l'adop- 
ter, il lui dit : «« J’ai mis ce javelot dans tes 
*• mains , comme un figne que je t’ai donné 
»» mon royaume. » Et fe tournant vers l'affem- 
Jdée ; « Vous voyez que mon fils Childebert 


Digitized by Google 


Lt v. XV 111. Ch ap. XXIX. 189 

*• eft devenu un homme ; obéifler-Iui. ». Théo- 
doric , roi des Oftrogoths , voulant adopter 
le roi des Hérüles, lui écrivît: .« C’eft une beüé 
» choie parmi nous , de pouvoir être adopté 
»» par les armes i car les hommes courageux 
»» font leS fenls qui méritent de devenir nos 
*» en fans. Il y a une telle force dans cet aéle , que 
*» celui qui en eft l’objet , aimera toujours mieu* 
•* mourir , que de fouffrir quelque chofe de 
>'• honteux. Ainft, par la coutume des nations, 
*• & parce que vous êtes un homme, nous vous 
* adoptons par ces boucliers, ces épées, ces 
•• chevaux, que nous vous envoyons.»* 


•e: 
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CHAPITRE XXIX. 

Efprit fanguinaire des rois Francs . 

C L o v ï s n’avoit pas été le feul des princes 
chez les Francs , qui eût entrepris des expé- 
ditions dans les Gaules ; pluGeurs de fes païens 
y avoient mené des tribus particulières : 5c 
comme il y eut de plus grands fuccès , & qu’il 
put donner des établifTemens confidérables à 
Ceux qui l’avoient fuivi, les Francs accouru- 
rent à lui de toutes les tribus , & les autres 
chefs fe trouvèrent trop foibles pour lui réfifter. 
11 forma le deffein d’exterminer toute fa roaifon. 
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& il y réuflu. U craignoit, dit Grégoire de Tours , 
que les Franc* ne priflent un autre chef. Ses 
enfans & fes fucceiTeurs fuivirent cette pratique 
autant qu’ils purent : on vit fans ccfle ic frère , 
l'oncle, le neveu , que dis-je? le fils, le père, 
confpirer contre toute fa famille. La loi fépa- 
roit fans celte la monarchie ; la crainte , l’am- 
bition & la cruauté vouloient la réunir. 

• < ’ : =» 

CHAPITRE XXX. 

Des a jj embUes de la nation che[ Us 
Francs . 

O N a dit ct-deffus , que les peuples qui ne 
cultivent point les terres, jouiffoient d’une grande 
liberté. Les Germains furent dans ce cas. Tacite 
dit qu’ils ne donnoient à leurs rois ou chefs qu’un 
pouvoir très-modéré ; & Céfar , qu’ils n’avoient 
point de magiflrat commun pendant la paix , mais 
que dans chaque village les princes rendoient 
la juftice entre les leurs. Audi les Francs dans 
la Germanie n’avoient-ils point de roi , comme 
Grégoire de Tours le prouve tres-bien. 

•« Les princes, dit Tacite , délibèrent fur les 
* petites chofes , toute la nation fur les grandes ; 

*» de forte pourtant que les alfaires dont le 
» peuple prend ceanoiflaace , font portées de 
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»» même devant les princes, » Cet ufage fe con- 
ferva après la conquête , comme on le voit dan# 
tous les monumens. 

Tacite dit que les crimes capitaux pouvoient 
être portés devant l’affemblée. II en fut de même 
après la conquête , & les grands vaffaux y furent 
jugés. 


««== 
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PITRE XXXI. 




De V autorité du clergé dans la première 
race. 

^Chez les peuples barbares, les prêtres ont 
ordinairement du pouvoir , parce qu’ils ont fié 
l'autorité qu’ils doivent tenir de la religion, & 
la puiflance que* chez des peuples pareils donne 
la fuperftition. Aufli voyons-nous , dans Tacite f 
que les prêtres étoient fort accrédités chez les 
Germains , qu’ils mettoient la police dans l’affem- 
blce du peuple. 11 n’étoit permis qu’à eux de 
châtier , de lier , de frapper : ce qu’ils faifoient, 
non par un ordre du prince , ni pour infliger 
une peine, mais comme par une infpiration da 
la divinité , toujours préfente à ceux qui font 
la guerre. 
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Il ne faut pat être étonné fi , dès le com- 
mencement de la première race, on voit les 
évêques arbitres des jugemens, fi on les voit 
paroître dans les affemblées de la nation, s’ils 
influent fi fort dans les réfolutions des rois , 
& fi on leur donne tant de biens. 



LIVRE XIX. 


Digitized by Google 


I 


# ( «93 ) # 

•esSS^iSs=tei€fee^!=^fc=at:»> 

LIVRE XIX. 

« 

Des Loix , dans le rapport qu’elles 
ont avec les principes qui for- 
me ntl’ ef prit général y les mœurs 
& les manières d’une nation . 






CHAPITRE PREMIER. 


Du fujet de ce Livre . ' 

Et TE matière efl d’une grande étendue. 
Dans cette foule d’idées qui fe préfentent à 
mon efprit, je ferai plus attentif à l’ordre des 
chofes qu’aux chofes mêmes. Il faut que j’écarte 
à droite &à gauche, que je perce, S: que je 
me faffe jour. 



Tome II • 
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CHAPITRE IL 

Combien , pour les meilleures loix , il efi 
nécejfaire que les efprits foient pré- 
parés . 

R I e n ne parut plus infupportable aux Ger- 
mains que le tribunal de Varus. Celui que 
Juftinien érigea chez les Laziens , pour faire 
le procès au meurtrier de leur roi , leur parut 
une chofe horrible & barbare. Mithridarc, 
haranguant contre les Romains , leur reproche 
lur-tout les formalités de leur juftice. Les 
Partîtes ne purent Supporter ce roi , qui, ayant 
été élevé à Rome, fe rendit affable & acceflïble 
à tout le monde. La liberté même a paru infup- 
portable à des peuples qui n’étoient pas accou- 
tumés h en jouir. C’eft ainfi qu’un air pur eft 
quelquefois nuifible à ceux qui ont vécu dans 
des pays marécageux. 

Un Vénitien nommé Balbi , étant au Pégu, 
fut introduit chez le roi. Quand celui-ci apprit 
qu’il n’y avoit point de roi à Venife, il fit un 
fi grand éclat de rire, qu’une toux le prit, Sc 
qu’il eut beaucoup de peine à parler à fes cour- 
tifans. Quel eft le légiflateur qui pourroit pro- 
pofer le gouvernement populaire à des peuples 
pareils i 
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CHAPITRE III. 


De la tyrannie. 

I L y a deux fortes de tyrannie ; une réelle , 
qui confifte dans la violence du gouvernement ; 
& une d’opinion, qui fe fait fentir lorfque ceux 
qui gouvernent établirent des chofes qui cho- 
quent la manière de penfer d’une nation. 

Dion dit qu'Augufte voulut fe faire appeller 
Romulus ; mais qu'ayant appris que le peuple 
cràignoit qu’il ne voulût fe faire roi , il changea 
de deflein. Les premiers Romains ne vouloient 
point de roi , parce qu’ils n’en pouvoient fouffrir 
la pui (Tance : les Romains d’alors ne vouloient 
pointde roi, pour n’en point fouffrir les manières. 
Car , quoique Céfar, les Triumvirs, Augurte, 
flirtent de véritables rois , ils avoient gardé tout 
l’extérieur de l’égalité , &. leur vie privée con- 
tenoit une efpèce d'oppofition avec le farte des 
Sois d’alors : & quand ils ne vouloient point 
de roi, cela figni&oit qu’ils vouloient garder leurs 
manières, & ne pas prendre celles des peuples 
d’Afrique & d’Oticnt. 

Dion nous dit que le peuple Romain étoit 
indigné contre Augufte , à caufe de certaines 
loix trop dures qu’il avoit faites : mais que 
ûrôt qu’il eut fait revenir le comédien Pyladc 

I z 
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que les fattions avoient chaffé de la ville , le 
mécontentement cefla. Un peuple pareil fcntoit 
plus vivement la tyrannie lorfqu’on chaffoit un 
baladin , que lorfqu’on lui ôtoit toutes fès loix. 

CHAPITRE IV. - 

Ce que c’ejl que l’cfpriù général. 

IPlvsiEurs chofes gouvernent les hommes, 
le elimat, la religion , les loix, les maximes du 
gouvernement, les exemples des chofes paiïées, 
les mœurs, les manières; d’où il fe forme un 
efprit général qui en réfulte. 

A mefure que dans chaque nation une de ces 
caufes agit avec plus de force , les autres lui 
cèdent d'autant. La nature & le climat dominent 
prefque feuls fur les fauvages ; les manières 
gouvernent les Chinois ; les loix tyrannifent 
le Japon; les mœurs donnoient autrefois le ton 
dans Lacédémone; les maximes du gouvernement 
* les mœurs anciennes le donnoient dans Rome« 
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CHAPITRE V. 

Combien il faut être attentif à ne point 
changer Vefprit général d y une nation. 

S’IL y avoit dans le monde une nation qui 
eût une humeur fociable , une ouverture de 
cœur , une joie dans la vie, un goût , une 
facilité à communiquer fes penfées , qui fût vive, 
agréable , enjouée , quelquefois imprudente, 
fouvent indifcrète ; & qui eût avec cela du 
courage, de Ja générofité , de la franchife , un 
certain point d’honneur; il ne faudroit point 
chercher à gêner par des lois fes manières, 
pour’ ne point gêner fes vertus. Si en général 
le caraftère eft bon , qu’importe de quelques 
défauts qui s’y trouvent? 

On y pourroit contenir les femmes , faire 
des loi* pour corriger leurs mœurs & borner 
leur luxe : mais qui fait ft on n’y perdroit pas 
un certain goût , qui feroit la fource des richeffes 
de la nation , & une politeffe qui attire chez ella 
les étrangers ? 

C’eft au légiflateur à fuivre l'efprit de la 
nation , lorfqu’il n’eft pas contraire aux principes 
du gouvernement ; car nous ne faifons rien do 
mieux que ce que nous faifons librement, es» 
füivant notre génie naturel. 
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Qu’on donne un efprit de pédanterie à une 
nation naturellement gaie , l'état n’y gagnera 
rien, ni pour le dedans, ni pour le dehors. 
Eaiflez-lui faire les chofes frivoles férieufement , 
& gaiement les chofes férieufes. 

CHAPITRE VI. 

Qu'il ne faut pas tout corriger • 

C^U’ON nous laifle comme nous fommes, 
difoit un gentilhomme d’une nation qui reffem- 
ble beaucoup à celle dont nous venons de donner 
une idée. La nature répare tout. Elle nous a 
donné une vivacité capable d’offenfer, & propre 
& nous faire manquer à tous les égards ; cette 
même vivacité eft corrigée par la politefïie 
qu’elle nous procure, en nous infpirant du goût 
pour le monde , & fur-tout pour le commerce 
des femmes. 

Qu’on nous laifle tels que nous fommes. Nos 
qualités indiferettes , jointes à notre peu de 
malice , font que les loix qui gêneroient l'humeur 
fociabie parmi nous, ne feroient point conve> 
fiables. 
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CHAPITRE VII. 

Des Athéniens & des Lacédémoniens . 

IL E s Athéniens, continuoit ce gentilhomme, 
ëtoient un peuple qui avoit quelque rapport arec 
le nôtre. Il mettoit de la gaieté dans les affaires ; 
un trait de raillerie lui plaifoit fur la tribune 
comme furie théâtre. Cette vivacité qu’il mettoit 
dans les confeils , il la portoit dans l’exécution. 
Le caraftère des Lacédémoniens étoit grave , 
férié u ^ , fec , taciturne. On n’auroit pas plus 
ciré parti d'un Athénien en l’ennuyant, que d'on 
Lacédémonien en le divertiftant. 

«=s . l ■•. !=» 

CHAPITRE VIII. 

Effets de V humeur fociable . 

]P Lus les peuples fe communiquent, plu* 
Ils changent aifément de manières , parce que 
chacun eft plus un fpeâacle pour un autre; on 
voit mieux les Angularités des individus. Le 
climat qui fait qu’une nation aime à fe commue 
■tiquer, fait aufii qu’elle aime à changer } de c* 

14 
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qui fait qu’une nation aime à changer , fait auflï 
qu’elle fe forme le goût. 

La fociété des femmes gâte les mœurs , & 
forme le goût : l’envie de plaire plus que les 
«utres, établit les parures; 8c l’envie déplaire 
plus que foi-même , établit les modes. Les 
modes font un objet important : à force de fe 
rendre l’efprit frivole , on augmente fans cefla 
les branches de fon commerce. 

— T"**' ' aïa j g 1 

CHAPITRE IX. 

De la vanité & de l’orgtieiL des nations « 

ÏjA vanité eft un aufli bon reffort pour un 
gouvernement, que l’orgueil en eft un dangereux. 
Il n’y a pour cela qu’à fe repréfenter, d’un 
côté , les biens fans nombre qui réfultent de 
la vanité; dc-là le luxe, l’induftrie , les arts y 
les modes, la politefie, le goût: & d’un autre 
côté, les maux infinis qui naiffent de l’orguoijl 
de- certaines nations; la pareffe , la pauvreté, 
l'abandon de tout, la deftruâion des nations 
que le hafard a fait tomber entre leurs mains, 
& de la leur même. La pareffe eft l’effet de 
l’orgueil ; le travail eft une fuite de la vanité: 
L’orgueil d’un Efpagnol le portera k ne pa^ 
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travailler ; la vanité d’un François le portera 
à favoir travailler mieux que les autres. 

Toute nation pareffeufe eft grave; car ceux 
qui ne travaillent pas fe regardent comme 
fouverains de ceux qui travaillent. 

Examinez toutes les nations; & vous verrez 
qne , dans la plupart, la gravité, l'orgueil' & 
la parefTe marchent du même pas. 

Les peuples d'Achim font fiers & pareffeux; 
ceux qui n’ont point d’efclaves etf louent un, 
ne fût-ce que pour faire cent pas, & porter 
deux pintes de riz; ils fe croiroient déshonorés 
s’ils le portoient eux-mêmes. 

Il y a plufieurs endroits de la terre où l’on 
fe laiffe croître les ongles , pour marquer que 
l’on ne travaille point. 

Les femmes des Indes croient qu’il eft honteux 
pour elles d’apprendre à lire : c’eft l'affaire, 
difent-eiles , des efclaves qui chantent des can- 
tiques dans les pagodes. Dans une cafte, elles 
ne filent point dans une autre , elles ne font 
que des paniers & des nattes , elles ne doivent 
pas même piler le riz; dans d’autres, il ne 
faut pas qu’elles aillent quérir de l’eau. L’or- 
gueil y a établi fes règles , & il les fait fuivre* 

Il n’eft pas néceffaire de dire que les qualité* 
morales ont des effets différens , félon qu'elles 
font unies à d'autres: ainfi l’orgueil, joint à 
une vafte ambition, à la grandeur des idées, &c. 
produifu chez les Romain* les effets que l’on fait» • 
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CHAPITRE X. 


Du caractère des Espagnols , & de celui 
des Chinois . 

Les divers caraftères des nations font mêlés 
de vertus & de vices , de bonnes & de mau- 
vaifes qualités. Les heureux mélanges font ceux 
dont il réfulte de grands biens, & fouvent on 
ne les foupçonneroit pas; il y en a dont il 
réfulte de grands maux , & qu’on ne foupçon» 
neroit pas non plus. 

La bonne foi des Efpagnols a été fameufe 
dans tous les tems. Jufiin nous parle de leur 
fidélité à garder les dépôts ; ils ont fouvent 
Touffert la mort pour les tenir fecrets. Cette 
fidélité qu’ils avoient autrefois, ils l’ont encore 
aujourd’hui. Toutes les nattons qui commercent 
à Cadix, confient leur fortune aux Efpagnolr» 
elles ne s’en font jamais repenties. Mais cette 
qualité admirable , jointe à leur pareffe , forme 
un mélange dont il réfulte des effets qui leur 
font pernicieux : les peuples de l’Europe font 
fous leurs yeux tout le commerce de leur 
monarchie. 

Le caraftère-des Ch'nois forme yn autre 
mélange , qui eft en contraire avec le caraftère. 
«es Efpagnols, Leur vie précaire fait qtt’il^ 
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ont une aâivité prodigieufe , & un défir fi 
exceflif du gain, qu’aucune nation commercante 
ne peut fc fier à eux. Cette infidélité reconnue 
leur a confervé le commerce du Japon ; aucun 
négociant d’Europe n’a ofé entreprendre de le 
faire fous leur nom, quelque facilité qu'il y eût en 
à l'entreprendre par leurs provinces maritimes 
du nord. 

CHAPITRE XI. 

Réflexions . 

J £ n’ai point dit ceci pour diminuer rien de 
la diftance infinie qu’il y a entre les vices & 
les vertus : à Dieu ne plaife ! J’ai feulement 
voulu faire comprendre que rous les vices 
politiques ne font pas des vices moraux 5c 
que tous les vices moraux ne font pas des 
vices politiques ; 8c c’eft ce que ne doivent 
point ignorer ceux qui font des loi* qui cho- 
quent l’efprit général. 

S 
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CHAPITRE XII. 

Des maniérés & des mœurs dans l’ctai 
defpotique. 

C’Es T une maxime capitale, qu’il ne faut 
jamais changer les mœurs & les manières dans 
l'état defpotique; rien ne feroit plus prompte- 
ment fuivi d’une révolution. C’eft que dans ces 
états il n’y a point de loix, pour ainfi dire: 
il n’y a que des mœurs & des manières; &û 
vous renverfez cela, vous renverfez tout. 

Les loix font établies, les mœurs fontinfpirées; 
celles-ci tiennent plus à l’efprit général, celles- 
là tiennent plus à une inftitution particulière: 
or il eft auflfi dangereux, & plus, de renverfec 
l’efprit général, que de changer une inftitution 
particulière. 

On fe communique moins dans les pays o\à 
chacun, & comme fupérieur Sc comme infé- 
rieur, exerce & fouffre un pouvoir arbitraire, 
que dans ceux oit la liberté régne dans toute* 
les conditions. On y change donc moins de 
manières 8c de mœurs ; les manières plus fixe* 
approchent plus des loix : ainfi il faut qu’un 
prince ou un légillateur y choque moins le» 
mœurs 8c I«» manières que dans aucun pay$ 
du monde. 


J— ■ ■■■■-■» mi 
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Les femmes y font ordinairement enfermées, 
& n'ont point de ton à donner. Dans les autres 
pays où elles vivent avec les hommes, l’envie 
qu’elles ont de plaire, & le défir que l’on a de 
leur plaire aufii, font que l’on change continuelle* 
ment de manières. Les deux fexes fe gâtent, 
ils perdent l'un & l’autre leur qualité diftinfHve 
fit effentielle; il fe met un arbitraire dans ce 
qui étoit abfolu , & les manières changent tous 
les jours. 

^=======^ 3 ^ 4 ^=:===». 

CHAPITRE XIII. 

Des manières che[ les Chinois. 

IVÎ.A1 s c’eft â la Chine que les manières font 
indeftruâibles. Outre que les femmes y font 
abfolument féparées des hommes, on enfeigne 
dans les écoles les manières comme les mœurs. 
On connoft un lettré à la façon aifée dont il 
fait la révérence. Ces chofes une fois données 
en préceptes 8c par de graves do&eurs , s’y 
fixent comme des principes de morale , 8c ne 
changent plus. 
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CHAPITRE XIV. 


Quels font les moyens naturels de changer 
les mœurs 6* les maniérés d’une nation . 


Nous avons dit que les loix étoient de* 
inihtutions particulières Sc précifes du légifla- 
teur, 8c les mœurs 8c les manières des inftitution* 
de la nation en général. De-là il fuit que, lorfque 
l'on veut changer les mœurs & les manières, 
il ne faut pas les changer par les loix; cela 
paroîtroit trop tyrannique : il vaut mieux le* 
changer par d’autres mœurs & d’autres manières. 

Ainfi, lorfqu’un prince veut faire de grands 
changemens dans fa nation, il faut qu’il réforme 
par les loix ce qui eft établi par les loix, & 
aju’il change par les manières ce qui eft établi 
par les manières: & c’eft une très - mauvaife 
politique, de changer par les loix ce qui doit 
être changé par les manières. 

La loi qui obligeoît les Mofcovites à fe faire 
«onper la barbe & les habits , & la violence 
de Pierre I , qui faifoit tailler jufqu’aux genoux 
les longues robes de ceux qui entroient dan» 
les villes, étoienttyrannîques. 11 y a des moyen» 


pour empêcher les crimes, ce font les peinesï 
il y en a pour faire changer les manière», ce 
font le* exemple*. 
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La facilité & la promptitude avec laquelle cette 
cation s’efi policée, a bien montré que ce prince 
«voit trop mauvaife opinion d’elle ; & que ces 
peuples n’étoient pas des bêtes, comme il le 
difoit. Les moyens violens qu’il employa étoient 
inutiles ; il feroit arrivé tout de même à fon 
but par la douceur. 

Il éprouva lui-même la facilité de ces chan- 
gemens. Les femmes étoient renfermées, & en 
quelque façon efclaves ; il les appella à la 
cour, il les fit habiller à l’Allemande, il leur 
envoyoit des étoffes. Ce fexe goûta d’abord 
une façon de vivre qui flattoit fi fort fon goût, 
fa vanité & fcs pallions, & la fit goûter aux 
bommes. 

Ce qui rendit le changement plus aifé, c’efl 
que les mœurs d’alors étoient étrangères au cli- 
mat, & y avoient été apportées par le mélange 
des nations &c par les conquêtes. Pierre I, 
donnant les mœurs & les manières de l’Europe 
à une nation d’Europe , trouva des facilités 
qu’il n’attendoit pas lui-même. L’empire du climat 
eft le premier de tous les empires. Il n’avoît 
donc pas befoin de loix pour changer les mœurs 
& les manières de fa nation ; il lui eût fuffi, 
d’infpirer d’autres mœurs 8c d'autres manières. 

En général, les peuples font très-attachés à 
leurs coutumes; les leur ôter violemment, c’eft 
les rendre malheureux : il ne faut donc pas les 
changer, mais les engager «i les changer eux- 
mêmes. 
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Toute peine qui ne dérive pas de la néceflité 
eft tyrannique. La loi n’eft pas un pur afte de 
puiflance; les chofes indifférentes par leur nature 
ne font pas de fon reffort. 

<«= ; — ^ =» 

chapitre xv. 

Influence du gouvernement domeflique fut 
le politique, 

E changement des mœurs des femmes influera 
fans doute beaucoup dans le gouvernement de 
Mofcovie. Tout eft extrêmement lié : le def» 
potifme du prince s’unit naturellement avec la 
fervitude des femmes ; la liberté des femmes, 
avec l’efprit de la monarchie. 

■ 

CHAPITRE XVI. 

Comment quelques légiflateurs ont con- 
fondu les principes qui gouvernent les 
hommes. 

J 

"Es mœurs & les manières font des ufagea 
que les loix n’ont point établis, ou n’ont pa« 
pu , ou n’ont pas voulu établir. 
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Il y a cette différence entre les loix & les 
mœurs, que les loix règlent plus les avions 
du citoyen, & que les mœurs règlent plus le* 
adions de l’homme. Il y a cette différence entre 
les mœurs & les manières , que les premières 
regardent plus la conduite intérieure, les autres 
l’extérieure. 

Quelquefois, dans un état, ces cbofes fe 
confondent. Lycurgue fit un même code pour 
les loix , les mœurs & les manières ; & les 
légiflateurs de la Chine en firent de même. , 

Il ne faut pas être étonné ft les légiflateurs 
de Lacédémone & de la Chine confondirent les 
loix, les mœurs & les manières : c’eft que les 
mœurs repréfentent les loix , & les manières 
repréfentent les mœurs. 

Les légiflateurs de la Chine avoient pour 
principal objet de faire vivre leur peuple tran* 
quille. Ils voulurent que les hommes fe tef- 
pedaffent beaucoup ; que chacun fentlt à tous 
les inflans qu’il devoit beaucoup aux autres, 
qu’il n’y avoit point de citoyen qui ne dépendît 
à quelqu’égard d’un autre citoyen : Ils donnèrent 
donc aux règles de la civilité la plus grands 
étendue. 

Ainfi , chez les peuples Chinois on vit les 
gens de village obferver entr'eux des cérémonies 
comme les gens d’une condition relevée : moyer» 
très-propre à infpirer la douceur, h maintenir 
parmi le peuple la paix < 3 t le bon ordte , & à 
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ôter tous les vices qui viennent d’un efprit dur. 
En effet, s’affranchir des règles delà civilité, 
n’eft-ce pas chercher le moyen de mettre fes 
défauts plus à l’aife ? 

La civilité vaut mieux à cet égard que la 
politeffe. La politeffe flatte les vices desauttes, 
& la civilité nous empêche de mettre les nôtres 
au jour: c’eft une barrière que les hommes met- 
tent entr’etfx pour s’empêcher de fe corrompre. 

Lycurgue, dont les inftitutions étoient dures, 
n’eut point la civilité pour objet lorfqu’il forma 
les manières ; il eut en vue cet efprit belli- 
queux qu’il vouloit donner à fon peuple. Des 
gens toujours corrigeons , ou toujours corrigés, 
qui inflruifoient toujours, & étoient toujours 
inilruits , également Amples & rigides , exer- 
çoient plutôt entr’eux des vertus qu’ils n’avoient 
des égards. 

< . . . ■ - " - . D. 

CHAPITRE XVII. 

Propriété particulière au gouvernement 
de la Chine. 

Les légiflateurs de la Chine firent plus: iis 
confondirent la religion, les ioix, les mœurs 
& les manières; tout cela fut la morale, tout 
cela fut la vertu. Les préceptes qui regardoieu| 
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ces quatre points , furent ce que l’on appelle 
les rites. Ce fut dans Pobfervation exaCte de ce* 
rites , que le gouvernement Chinois triompha. 
On pafta toute fa jeunefle à les apprendre, 
toute fa vie à les pratiquer. Les lettrés le* 
enfeignèrent , les raagiftrats les prêchèrent. Et 
comme ils cnveloppoient toutes les petites allions 
de la vie , lorfqu'on trouva moyen de le* 
faire obferver exactement , la Chine fut biea 
gouvernée. 

Deux chofes ont pu aifément graver les rite* 
dans le cœur & l’efprit des Chinois ; l’une , leur 
manière d écrire extrêmement compofée , qui a 
fait que , pendant une très-grande partie de la 
vie , l'efprit a été uniquemeut occupé de ce* 
rites , parce qu’il a fallu apprendre à lire dan* 
les livres, & pour les livres qui les contenoient; 
l'autre , que les préceptes des rites n’ayant rien 
de fpirituel , mais Amplement des règles d’une 
pratique commune , il eft plus aifé d’en con- 
vaincre & d’en frapper les efprits , que d’une 
çhofe intellectuelle. 

Le* princes qui , au lieu de gouverner par le* 
rites, gouvernèrent parla force des fuppîices, 
voulurent faire faire aux fuppîices ce qui n’eit pa« 
dans leur pouvoir, qui eft de donner des mœurs. 
Les fuppîices retrancheront bien de la fociété 
un citoyen qui, ayant perdu fes mœurs, viole 
les loix : mais fi tout le monde a perdu fes mœurs, 
les rétabliront-Ü* i les fuppîices arrêteront biea 
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plufieurs confluences du mal général, mais ils 
ne corrigeront pas ce mal. Audi quand on aban- 
donna les principes du gouvernement Chinois, 
quand la morale y fut perdue, l’état tomba- t-il 
dans l'anarchie , &. on vit des révolutions. 

=D* 

CHAPITRE XVIII. 

» 

Conféquence du chapitre précédent, 

ï L réfulte de là que la Chine ne perd point 
fes loix par la conquête. Les manières , les 
moeurs, les loix, la religion y étant la même 
chofe , on ne peut changer tout cela* à la fois# 
Et comme il faut que le vainqueur ou le vaincu 
changent, il a toujours fallu à la Chine que ce 
fût le vainqueur : car fes mœurs n’étant point 
fes manières , fes manières fes loix , fes loix 
fa religion , jl a été plus aifé qu’il fe pliât peu 
à peu au peuple vaincu , que le peuple vaincu 
^ lui. 

11 fuit encore de là une chofe bien triftes 
c’eft qu’il n’eft prefque pas podible que le 
chriftianifme s’établiffe jamais à la Chine. Les 
vœux de virginité , les affemblées des femmes 
dans les églifes , leur communication nécelfaire 
avec les miniftres de la religion , leur partici- 
pation aux facremens j la çonfeflion auriculaire,, 
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l’extrême-onélion, le mariage d’une feule femme; 
tout cela renverfe les mœurs & les manières du 
pays, & frappe encore du même coup fur la 
religion & fur les loir. 

La religion chrétienne , par l’établiflement de 
la charité, par un culte public, par la partici- 
pation aux mêmes facremens , femble demander 
que tout s’uniffe : les rites des Chinois femblent 
ordonner que tout fe fépare. 

- Et comme on a vu que cette féparation tient 
en général à l’cfpric du defpotifme , on trouvera 
dans ceci une des raifons qui font que le gou- 
vernement monarchique & tout gouvernement 
modéré s’allient mieux avec la religion chrétienne, 

•d wr-r—n sa è ! . =3» 

CHAPITRE XIX. 

Comment s’ejl faite cette union de la reli- 
gion y des loix y des mœurs & des maniè- 
res y che{ les Chinois. 

Les légiflateurs de la Chine eurent pour prin- 
cipal objet du gouvernement , la tranquillité de 
l’empire. La fubordination leur parut le moyen 
le plus propre à la maintenir. Dans cette idée, 
ils crurent devoir infpirer le refpeéf pour les 
pères , & ils raffemblèrent toutes leurs forces 
pour cela. Ils établirent une infinité de rites & 
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de cérémonies , pour les honorer pendant leur vie 
& après leur mort. Il étoit impoflible de tant hono- 
rer les pères morts , fans être porté à les honorer 
vivans. Les céiémonies pour les pères morts 
avoient plus de rapport à la religion ; celles 
pour les pères vivans avoient plus de rapporr 
auxloix, aux mœurs & aux manières; mais ce 
n’étoit que les parties d’un même code , & ce 
code étoit ttés-étendu. 

Le refpeél pour les pères étoit néceffairement 
lié avec tout ce qui repréfentoit les pères, le» 
vieillards , les maîtres ,les magiftrats, l'empereur. 
Ce refpeft pour les pères fuppofoit un retour 
d’amour pour les enfans ; & par conféquent le 
même retour des vieillards aux jeunes gens , des 
magiftrats à ceux qui leur étaient fournis , de 
l’empereur à fes fujets. Tout cela formoit les 
rites , & ces rites l’efprit général de la nation. 

On va fentir le rapport que peuvent avoir 
avec la conftitution fondamentale de la Chine, 
les chofes qui paroiffent les plus indifférentes. 
Cet empire eft formé fur l'idée du gouverne- 
ment d’une famille. Si vous diminuez l'autorité 
paternelle, ou même fi vous retranchez les 
cérémonies qui expriment le rcfpeô que l’on 
a pour elle, vous affoibliflez le refpeéi pour les 
magiftrats qu'on regarde comme des pères; 
les magiftrats n’auront plus le même foin pour 
les peuples qu’ils doivent confidérer comme des 
«nfans ; ce rapport d’amour qui eft entre le 
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prince & les fujets , fe perdra aufli peu à peu. 
Retranchez une de ces pratiques, & vous ébran* 
lez l’état. Il efl fort indifférent en foi , que tous 
les matins une belle-fille fe lève pour aller 
rendre tels & tels devoirs à fa belle-mère j 
mais fi l’on fait attention que ces pratiques 
extérieures rappellent fans ceffe à un fentimeut 
qu’il eft nécelfaire d'imprimer dans tous les cœurs, 
& qui va de tous les cœurs former l’efprit qui 
gouverne l’empire , l’on verra qu’il eft néceffaire 
qu’une telle ou une telle aâion particulière fe 
fafTe. 

«§fc ' . r ^ 

CHAPITRE XX. 

Explication d’un paradoxe fur Us Chinois , 

E qu’il y a de fingulier , c’eft que les 
Chinois , dont la vie eft entièrement dirigée 
par les rites , font néanmoins le peuple le plus 
fourbe de la terre. Cela paroft fur-tout dans le 
commerce, qui n’a jamais pu leur infpirer U 
bonne foi qui lui eft naturelle. Celui qui achète 
doit porter fa propre balance; chaque marchand 
en ayant trois, une forte pour acheter, une 
légère pour vendre, & une jufte pour ceux 
qui font fur leurs gardes. Je crois pouvoir expli* 
quer cette coniradiélion. 
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CHAPITRE XXI. 

Comment les loix doivent être relatives aux 
mœurs & aux manières . 

K L n’y a que des inftitutions fingulières qu) 
confondent ainfi des chofes naturellement répa- 
rées , les loix , les mœurs & les manières : mais 
quoiqu’elles foient féparées , elles ne laiiTent 
pas d’avoir entr’elles de grands rapports. 

On demanda à Solon fi les loix qu’il avoit 
. données aux Athéniens étoient les meilleures. 
» Je leur ai donné, répondit-il, les meilleures 
** de celles qu’ils pouvoient fouffrir : ». belle 
parole, qui devroit être entendue de tous les 
légiflatcurs. Quand la fagefTe divine dit au peuple 
Juif : « Je vous ai donné des préceptes qui ne 
» font pas bons, >• cela fignifie qu’ils n’avoienc 
qu’une bonté relative ; ce qui eft l’éponge de 
toutes les difficultés que l’on peut faire fur les 
loix de Moïfe. 

ê 
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CHAPITRE XXII. 


Continuation du même fujet . 

U a w d un peuple a de bonnes mœurs, 
les loix deviennent fimples. Platon dit que Rada- 
mante , qui gouvernoit un peuple extrêmement 
religieux, expédioit tous les procès avec célérité, 
déférant feulement le ferment fur chaque chef. 
Mais , dit le même Platon , quand un peuple 
n’eft pas religieux , on ne peut faire ufage 
du ferment que dans les occafions où celui qui 
jure eft fans intérêt , comme un juge de des 
témoins. 



CHAPITRE XXIII. 


Comment les loix fuivent les moeurs • 

D Ans le tems que les mœurs des Romains 
étoient pures , il n’y avoit point de loi parti- 
culière contre le péculat. Quand ce crime 
commença à paroître , il fut trouvé fi infâme, 
que , d’être condamné ù reftituer ce que l’on 
avoit pris, fut regardé comme une grande 
*?eine j témoin le jugement de L. Scipion 
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CHAPITRE XXIV. 

Continuation du même fujct. 

Les loix qui donnent la tutelle à ia mire,' 
ont plus d’attention à la confervation de la 
perfonne du pupille ; celles qui la donnent au 
plus proche héritier , ont plus d’attention à la 
confervation des biens. Chez les peuples dont 
les mœurs font corrompues , il vaut mieux donner 
la tutelle à la mère. Chez ceux où les loix 
doivent avoir de la confiance dans les mœurs 
des citoyens, on donne la tutelle à l'héritier 
des biens , ou à la mère , & quelquefois à tous 
les deux. 

Si l'on réfléchit fur les loix Romaine* , on trou- 
vera que leur efprit eft conforme à ce que je 
dis. Dans le tems où l'on fit la loi des douze 
tables, les mœurs à Rome étoient admirables. 
On déféra la tutelle au plus proche parent du 
pupille , penfant que celui-là devoit avoir U 
charge de la tutelle , qui pouvoit avoir l’avan- 
tage de la fucceffion. On ne crut point la vie 
du pupille en danger , quoiqu'elle fût mife entre 
les mains de celui à qui fa mort devoit être 
utile. Mais, lorfque les mœurs changèrent à 
Rome , on vit les légiflateurs changer aufli de 
façon de penfer. Si dans la fubflitution pupillaire , 
difqpt Caius & Jufiinitn , le teûateur craint que 
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le fubftitué ne dreffe des embûches au pupille, 
il peut laiffer à découvert la fubftitution vul- 
gaire, & mettre la pupillaire dans une partie 
du teftaraent qu’on ne pourra ouvrir qu’après 
un certain tems. Voilà des craintes & des pré- 
cautions inconnues aux premiers Romains. 

«fe - 

CHAPITRE XXV. 

Continuation du même fujet. 

TT . A loi Romaine donnoit la liberté de fe faire 
des dons avant le mariage ; après le mariage 
elle ne le permettoit plus. Cela étoit fonde fur 
les mœurs des Romains , qui n’étoient portés 
au mariage que par ta frugalité , la fimplicité 5c 
lamodeftie, mais qui pouvoient fe laiffer féduire 
par les foins domeftiques , les complaifances 
& le bonheur de toute une vie. 

La loi des Wifigoths vouloit que l’époux ne 
pût donner à celle qu’il devoit époufer , au- 
delà du dixième de fes biens ; & qu'il ne pût 
lui rien donner la première année de fon mariage. 
Cela venoit encore des mœurs du pays. Les 
légifiateurs vouloient arrêter cette jaétance Efpa- 
gnolc , uniquement portée à faire des libéralités 
exceffives dans une aôion d’éclat. 

Les Romains, par leurs loix, arrêtèrent quel- 
ques inconvéniens de l’empire du monde le plys 
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durable , qui eft celui de la vertu : les Efpagnols, 
par les leurs, vouloient empêcher les mauvais 
effets de la tyrannie du monde la plus fragile, 
qui cff celle de la beauté. 

•e = = — g, 

CHAPITRE XXVI. 

Continuation du même fujet . 

LA loi de Théodofe & de Valentinien tira les 
caufes de répudiation des anciennes mœurs & 
des manières des Romains. Elle mit au nombre 
de ces caufes, l’aftion d’un mari qui châtieroic, 
fa femme d’une manière indigne d’une perfonne 
ingénue. Cette caufe fut omife dans les loix 
fuivantes: c’eft que les mœurs avoient changé 
à cet égard ; les ufages d’orient avoient pris la 
place de ceux d’Europe. Le premier eunuque 
de l’impératrice , femme de Juftinien II, la 
menaça, dit l'hiltoirc, de ce châtiment dont on 
punit les enfans dans les écoles. Il n’y a que 
des mœurs établies , ou des mœurs qui cher- 
chent à s’établir ,* qui puiffent faire imaginée 
une pareille chofe. 

Nous avons vu comment les loix fuivent les 
mœurs : voyons à préfent comment les mœurs 
fuivent les loix. 

KJ 
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CHAPITRE XXVII. 

Comment les loix peuvent contribuer à 
former les mœurs , les maniérés & le 
caraB'crc d'une nation. 

]L E s coutumes d’un peuple efclave font un& 
partie de fa fervitude : celles d’un peuple libre 
font une partie de fa liberté. 

J’ai parlé au livre XI d’un peuple libre ; j ai 
donné les principes de fa conflitution : voyons 
les effets qui ont dû fuivre, le caraûère quia 
pu s’en former, & les manières qui en réfultent. 

Je ne dis point que le climat n’ait produit en 
grande partie les loix > les mœurs & les manières 
dans cette nation; mais je dis que les mœurs 
& les manières de cette nation devroient avoir 
un grand rapport à fes loix. 

Comme il y auroit dans cet état deux pou- 
voirs vifibles, la puiffance légiflative & l’exé- 
cutrice*, & que tout citoyen y auroit fa volonté 
propre , & fe'roit valoir à fon gré fon indépen- 
dance ; la plupart des gens auroient plus d’affec- 
tion pour une de ces puiflances que pour l’autre, 
le grand nombte n’ayant pas ordinairement affet 
d'équité ni de fens pour les affeftiouaer égale- 
ment toutes les deux. 
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Et comme la puiffance exécutrice , difpofant 
de tous les emp'ois, pourroit donner de grandes 
efpérances & jamais de craintes; tous ceux 
qui obtiendroient d’elle feroient portés à fe 
tourner de fon côté, & elle pourroit être atta» 
quée par tous ceux qui n’en efpéreroient rien. 

Toutes les pallions y étant libres, la haine, 
l’envie , la jaloufie, l’ardeur de s’enrichir Sc 
de fe diftinguer, paroîtroient dans toute leur 
étendue ; & fi cela étoit autrement , l’état feroit 
comme un homme abattu par la maladie , qui 
n’a point de pallions, parce qu'il n'a point de 
forces. 

La haine qui feroit entre les deux partis dure» 
toit , parce qu’elle feroit toujours impuilTante» 

Ces partis étant compofés d’hommes libres , 
fi l’un prenoit trop le deffus , l’effet de la liberté 
feroit que celui-ci feroit abaiffé , tandis que les 
citoyens , comme les mains qui fecouient le 
corps , viendroient relever l'autre. 

Comme chaque particulier, toujours indépen- 
dant , fuivroit beaucoup fes caprices & fes 
fantaifies , on changeroit fouvent de parti ; on 
en abandonneroit un où l’on laifferou tous fes 
amis, pour fe lier ù un autre dans lequel on 
trouveroit tous fes ennemis; & fouvent, dans 
** cette nation , on pourroit oublier les loix d* 
l’amitié & celles de la haine. 

Le monarque feroit dans le cas des particu» 
liées j & contre les maximes ordinaires de 1a 
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prudence, il feroit fouvent obligé de donner fa 
confiance à ceux qui l’auroient le plus choqué # 
& de difgracier ceux qui l’auroient le mieux 
fervi, faifant par néceflité ce que les autres 
princes font par choix. 

On craint de voir échapper un bien que l’oit 
fent, que l’on ne connoît guère , & qu’on peut 
nous déguifer; & la crainte groflît toujours le* 
objets. Le peuple feroit inquiet fur fa fituation, 
& croiroit être en danger dans les raomens 
même les plus furs. 

D’autant mieux que ceux qui s’oppoferoient 
le plus vivement à la puiffance exécutrice , ne 
pouvant avouer les motifs intéreffés de leur 
oppofition, ils augmenteroient les terreurs du 
peuple, qui ne fauroit jamais au jufte s’il feroit 
en danger ou non. Mais cela même contribue- 
roit à lui faire éviter les vrais périls oii il pour- 
roit dans la fuite être expofé. 

Mais le corps légiflatif ayant la confiance du 
peuple, & étant plus éclairé que lui; il pour- 
roit le faire revenir des mauvaifes impreflïons 
qu’on lui autoit données, & calmer fes mou- 
vement. 

C’eft le grand avantage qu’auroit ce gouver- 
nement fur les démocraties anciennes , dan* 
lefquelles le peuple avoit une puiffance immé- 
diate ; car lorfque des orateurs l’agitoient, ce* 
agitations ayoient toujours leur effet. 
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Ainfi quand les terreurs imprimées n’auroient 
point d’objet certain, elles ne produiroient que de 
vaines clameurs & 'des injures ; & elles auroient 
même ce bon effet , qu’elles tendroient tous les 
refforts du gouvernement , & rendroient tous 
les citoyens attentifs. Mais fi elles naiffoient à 
ï’occafion du renverfement des loix fondamen- 
tales , elles feroient lourdes , funeftes, atroces, 
& produiroient des cataftrophes. 

Bientôt on verroit un calme affreux, pendant 
lequel tout fe réuniroit contre la puiffance viola- 
trice des loix. 

Si , dans le cas où les inquiétudes n’ont pas 
d’objet certain , quelque puiffance étrangère 
menaçoit l’état, & le mettoit en danger de fa 
fortune ou de fa gloire ; pour lors , les petits 
intérêts cédant aux plus grands, tout fe réuniroit 
en faveur de la puiffance exécutrice. 

Que fi les difputes étoient formées \ l’oc- 
cafion de la violation des loix fondamentales , 
& qu’une puiffance étrangère parût ; il y auroit 
une révolution qui ne changeroit pas la forme 
du gouvernement , ni fa conftitution : car les 
révolutions que forme la liberté ne font qu’une 
confirmation de la liberté. 

Une nation libre peut avoir un libérateur % 
une nation fubjuguée ne peut avoir qu’un autre 
©ppreffeur. 

Car tout homme qui a affez de force pour 
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| -charter celui qui eft déjà le maître abfolu dans 
un état, en a affez pour le devenir lui-même. 

Comme, pour jouir de la liberté, il faut que 
chacun puiffe dire ce qu’il penfe ; & que, pour 
la conferver , il faut encore que chacun puiffe 
dire ce qu’il penfe; un citoyen, dans cet état, 
diroît 3c écriroit tout ce que les loix ne lui ont 
pas défendu expreffémcnt de dire , ou d’écrire. 

Cette nation, toujours échauffée, pourroit 
plus aifément être conduite par fes partions. que 
par la raifon , qui ne produit jamais de grands 
effets fur l’efprit des hommes; & il feroit facile 
à ceux qui la gouverneroient , de lui faire faire 
des entreprifes contre fes véritables intérêts. 

Cette nation aimeroit prodigieufement fa 
liberté , parce que cette liberté feroit vraie î 
& il pourroit arriver que , pour la défendre f 
elle facrifieroit fon bien , fon aifanêe , fes 
intérêts ; qu’elle fe chargeroit des impôts les 
plus durs, & tels que le prince le plus abfolu 
n’oferoit les faire fupporter à fes fujets. 

Mais comme elle auroit une connoiffance 
certaine delà nécertité de s’y foumettrc, qu’elle 
pjyeroit dans l’efpérance bien fondée de ne payer 
plus ; les charges y feroient plus pefantes que 
le fentiment de ces charges : au lieu qu’il y a 
des états oà le fentiment eft infiniment au-defius 
du mal. 

Elle auroit un crédit sûr, parce qu'elle emprun- 
teroit à elle-même, & fe payeroit elle-même. 


Digitized by Google 


Lrv. XIX. Ch ap. XXVII. ivj 

Il pourroit arriver qu’elle entreprendroit au- 
deflus de fes forces naturelles, & feroit valoir 
contre fes ennemis d’immenfes richeffes de fic- 
tion , que la confiance & la nature de fon gou- 
vernement rendroient réelles. 

Pour conferver fa liberté , elle emprunteroit 
de fes fujets ; & fes fujets , qui verroient que 
fon crédit feroit perdu fi elle étoit conquife, 
auroient un nouveau motif de faire des efforts 
pour défendre fa liberté. 

* Si cette nation habitoit une ifie , elle ne feroit 
point conquérante , parce que des conquêtes 
féparées l’affoibliroient. Si le terrain de cette 
Hîe étoit bon , elle le feroit encore moins, parce 
qu’elle n’auroit pas befoin de la guerre pour 
s’enrichir. Et comme aucun citoyen ne dépen- 
droit d’un autre citoyen , chacun feroit plus de 
cas de fa liberté, que de la gloire de quelques 
citoyens, ou d’un feul. 

Là on regarderoit les hommes de guerre 
comme des gens d’un métier qui peut être 
utile & fouvent dangereux , comme des gens 
dont les fervices font laborieux pour la nation 
même ; & les qualités civiles y feroient plus 
confidérables. 

Cette nation, que la paix & la liberté ren- 
droient aifée, affranchie des préjugés defiruc- 
teurs, feroit portée à devenir commerçante. 
Si «lie avoit quelqu'une de ces marchandées 
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primitives qui fervent à faire de ces chofes 
auxquelles la main de l’ouvrier donne un grand 
prix, elle pourroit faire des établiflemens pro- 
pres à fe procurer la jouiffance de ce don du 
ciel dans toute fon étendue. 

Si cette nation étoit fituée vers le nord, & 
qu’elle eût un grand nombre de denrées fuper- 
flues; comme elle manqueroit aufli d’un grand 
nombre de marchandifes que fon climat lui 
refuferoit, elle feroit un commerce néceffaire* 
mais grand, avec le$ peuples du midi; & choi- 
fiflant les états qu’elle favoriferoit d’un com- 
merce avantageux, elle feroit des traités réci- 
proquement utiles avec la nation qu’elle auroit 
choifie. 

Dans un état oà d’un cqté l’opulence feroit 
extrême, & de l’autre les impôts exceffifs , on 
ne pourroit guère vivre fans induftric avec una 
fortune bornée. Bien des gens , fous prétexte 
de voyages ou de fanté, s’exileroient de chea 
eux , & iroient chercher l’abondance dans les 
pays de la fervitude même. 

Une nation commerçante a un nombre prodi- 
gieux de petits intérêts particuliers ; elle peut 
donc choquer & être choquée d’une infinité de 
manières. Celle-ci deviendrait fouverainemenc 
jaloufe ; 8e elle s’afHigeroit plus de la profpérité 
des autres, qu’elle ne jouiroit de la Tienne . 

Et fes loix d’ailleurs douces Se faciles, pour- 
voient être fi rigides à l’égard du commerce 3c 
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de la navigation qu’on feroit chez elle , qu'elle 
fembleroit ne négocier qu’avec des ennemis. 

Si cette nation envoyoit au loin des colonies, 
elle le feroit plus pour étendre fon commerce 
que fa domination. 

Comme on aime à établir ailleurs ce qu’oq 
trouve établi chez foi , elle donneroit aux peu- 
ples de fes colonies la forme de fon gouver- 
nement propre ; & ce gouvernement portant 
avec lui la profpérité, on verroit fe former 
de grands peuples dans les forêts mêmes qu’elle 
enverroit habiter. 

Il pourroit être qu’elle auroit autrefois fub- 
jugué une nation voifine , qui , par fa fituation , 
la bonté de fes ports, la nature de fes richeffes, 
lui donneroit de la jalouüe: ainfi, quoiqu’elle lui 
eût donné fes propres loix, elle la tiendroit 
dans une grande dépendance, de façon que les 
citoyens y feroient libres , & que l’état lui- 
même feroit efclave. 

L’état conquis auroit un très-bon gouverne- 
ment civil ; mais il feroit accablé par le droit 
des gens ; Sc on lui impoferoit des loix de nation 
à nation, qui feroient telles, que fa profpérité 
ne feroit que précaire & feulement en dépôt 
pour un maître. 

La nation dominante habitant une grande ifle, 
& étant en poffeflion d’un grand commerce, 
auroit toutes fortes de facilités pour avoir des 
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forces de mer : & comme la confervation de 
fa liberté demanderait qu’elle n’eût ni places , 
ni forterefles, ni armées de terre, elle aurait 
befoin d’une armée de mer qui la garantit des 
Invafions ; & fa marine feroit fupérieure à celle 
de toutes les autres puiflances; qui, ayant befoin 
d’employer leurs finances pour la guerre de 
terre , n’en auraient plus afiez pour la guerre 
de mer. 

L’empire de la mer a toujours donné aux peu- 
ples qui l’ont poffédé , une fierté naturelle ; parce 
que, fe fentant capables d’infulter par-tout, ils 
\ croient que leur pouvoir n’a pas plus de bornes 
que l’océan. 

Cette nation pourrait avoir une grande in- 
fluence dans les affaires de fes voifins. Car t 
comme elle n’emploierait pas fa puiffance à 
conquérir, on rechercherait plus fon amitié, 8c 
l’on craindrait plus fa haine , que l’inconfiance 
de fon gouvernement & fon agitation intérieure 
ne fembleroient le promettre. 

Ainfi ce feroit le deflin de la puiffance exécu- 
trice , d’être prefque toujours inquiétée au'dedans, 
& refpeélée au-dehors. 

S’il arrivoit que cette nation devînt en quelques 
©ccafions le centre des négociations de l’Europe , 
elle y porterait un peu plus de probité & de 
bonne foi que les autres , parce que fes miniftres 
étant fouvenr obligés de juftifier leur conduite 
devant un confeil populaire , leurs négociations 
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ne pourroient être fecrettes , & ils feroient 
forcés d’être à cet égard un peu plus honnêtes 
gens. 

De plus f comme ils feroient en quelque façon 
garans des événemens qu’une conduite détournée 
pourroit faire naître, le plus sûr pour eux feroit 
de prendre le plus droit chemin. 

Si les nobles avoient eu dans de certains tetns 
un pouvoir immodéré dans la nation , Sc que 
le monarque eût trouvé le moyen de les abaiffer 
en élevant le peuple; le point de l’extrême 
fervitude auroit été entre le moment de l’a- 
baiflement des grands, & cel'ui où le peuple 
auroit commencé à fentir fon pouvoir. 

Il pourroit être que cette nation ayant été 
autrefois foumife à un pouvoir arbitraire, en 
auroit en plufieurs occafions confervé le ftyle; 
de manière que , fur le fonds d’un gouvernement 
libre , on verroit fouvent la forme d’un gou- 
vernement abfolu. 

A l’égard de la religion, comme dans cet état 
chaque citoyen auroit fa volonté propre, 8 c 
feroit par conféquent conduit par fes propres 
lumières, ou fes fantaifies; il arriveroit, ou 
que chacun auroit beaucoup d’indifférence pour 
toutes fortes de religions de quelqu’efpèce 
qu’elles fuffent , moyennant quoi tout le monda 
feroit porté à embraffer la religion dominante; 
ou que l’on feroit zélé pour la religion en géné- 
ral j moyennant quoi les fe&es fe multipliergient. 
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Il ne feroit pas impoflîblc qu'il y eût dans 
cette nation des gens qui n’auroient point de 
religion , & qui ne voudroient pas cependant 
fouftrtr qu’on les obligeât à changer celle qu’ils 
auroient s’ils enavoient une : car ils fentiroient 
d’abord , que la vie & les biens ne font pas 
plus à eux que leur manière de penfer; & que 
qui peut ravir l’un , peut encore mieux ôter 
l’autre. 

Si parmi les différentes religions il y en avoït 
■une à l’établi ffement de laquelle on eût tenté 
de parvenir par la voie de l’efclavage , elle y 
feroit odieufe ; parce que , comme nous jugeons 
des chofes par les liaifons & les acceffoires que 
nous y mettons , celle-ci ne fe préfenteroit 
jamais à l’efprit avec i’idée de liberté. 

Les loix contre ceux qui profefferoient cette 
religion , ne feroient point fanguinaires ; car la 
liberté n’imagine point ces fortes de peines ; 
mais elles feroient fi réprimantes, qu’elles feroient 
tout le mal qui peut fe faire de fang-froid. 

Il pourroit arriver de mille manières, que le 
clergé auroit fi peu de crédit, que les autres 
citoyens en. auroient davantage. Ainfi, au lieu 
de fe féparer, il aimeroit mieux fupporter les 
mêmes charges que les laïques , & ne faire à 
cet égard qu’un même corps : mais comme il 
chercheroit. toujours à s’attirer le refpett du 
peuple , il fe diftingueroit par une vie plus 
retirée , une conduite plus réferyée , & des 
mœurs plus pures. 
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•Ce clergé ne pouvant protéger la religion ni 
être protégé par elle, fans force pour contraindre, 
cbercheroit à perfuader : on verroit fortir de 
fa plume de très-bons ouvrages, pour prouver 
la révélation & la providence du grand Être. 

Il pourroit arriver qu’on éluderoit fes a(Tem- 
blées, & qu’on ne voudroit pas lui permettre 
de corriger fes abus mêmes ; & que , par un 
délire de la liberté, on aimeroit mieux laiffer 
fa réforme imparfaite, que de fouffrir qu’il fût 
réformateur. 

Les dignités faifant partie de la confiitutioa 
fondamentale, feroient plus fixes qu’ailleurs ; 
mais, d’un autre côté, les grands, dans ce pays 
de liberté , s’approcberoient plus du peuple; le* 
rangs feroient donc plus féparés , Sclesperfonnes 
plus confondues. 

Ceux qui gouvernent ayant une puiffance qui 
fe remonte , pour ainfi dire , & fe refait tous 
les jours, auroient plus d'égards pour ceux qui 
leur font utiles , que pour ceux qui les diver- 
tiflent : ainfi on y verroit peu de courtifans, 
de flatteurs , de complaifans , enfin de toute* 
ces fortes de gens qui font payer aux grand* 
le vide même de leur efprit. 

On n’y eftimeroit guère les hommes par de* 
talcns ou des attributs frivoles , mais par des 
qualités réelles ; & de ce genre il n’y en a 
que deux, les richelfcs & le mérite perfonnel. 
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Il y auroit un luxe folide , fondé, non pat 
fur le rafinement de la vanité , mais fur celui 
desbefoins réels; & l’on ne chercheroit guère, 
dans les chofes , que les pîaiftrs que la nature y 
a mis. 

On y iouiroit d’un grand fuperflu, & cepen- 
dant les ch fes frivoles y ferolent profcrites: 
ainfi plufieurs ayant plus de biens que d’occa- 
fions de dépenfe , l’emploieroient d’u: e manière 
bizarre 8r dans cette nation , il y auroit plus 
d’efptit Que de goût. 

Comme on feroit toujours occupé de fes 
Intérêts , on n'auroit point cette poiiteffe qui 
eft fondée fur l’oifiveté ; & réellement on n’en 
anroit pas le tems. 

L’époque delà poiiteffe des Romains eft la 
même que celle de l'établiffemcnt du pouvoir 
arbitraire. Le gouvernement abfolu produit l’oifi- 
veté ; & l’oifiveté fait naître la poiiteffe. 

Plus il y a de gens dans une nation qui ont • 
befoin d’avoir des ménagemens entr’eux & de 
ne pas déplaire , plus il y a de poiiteffe. Mais 
c'cft plus la poiiteffe des moeurs que celle des 
manières qui doit nous diftinguer des peuples 
barbares. 

Dans une nation oè tout homme , à fa ma- 
nière , prendroit part à l’adminiftration de l’état , 
les femmes ne devroient guère vivre avec les 
hommes. Elles feroient donc modeftes , c’eft- 
à-dire , timides ; cette timidité feroit leur vertu. 
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tandis que les hommes, fans galanterie fe jette» 
roient daos une débauche qui leur faifferoit toute 
leur liberté Bc leur loifir. 

Les loix n’y étant pas faites pour un parti- 
culier plus que pour un autre , chacun fe regar- 
deront comme monarque; & les hommes, dans 
cette nation, feroient plutôt des confédérés, 
que des concitoyens. 

Si le climat avoit donné à bien des gens un 
efprit inquiet & des vues étendues , dans un 
pays oit la conftitution donneroit à tout le 
monde une part au gouvernement & des intérêts 
politiques , on parleroit beaucoup de politique } 
on verroit des gens qui pafferoient leur vie à 
calculer des événemens , qui, vu la nature des 
chofes & le caprice de la fortune, c’eft-à-dire, 
des hommes , ne font guère fournis au calcul. 

Dans une nation libre, il eft très-fouvent 
indifférent que les particuliers raifonner.t bien 
ou mal ; il fuffit qu’ils raifonnent : de là fort 
la liberté qui garantit des effets de ces mêmes 
raifonnemens. 

De même , dais un gouvernement defpotique, 
>1 eft également pernicieux qu’on raifonne bien 
ou mal; il fufrit qu’on raifonne, pour que le 
principe du gouvernement foit choqué. 

Bien des gens qui ne fe foucieroient de plaire 
à perfonne, s’abandonneroient à leur humeur} 
la plupart, avec de l’efprit, feroient tourmenté* 
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par leur efprit même : dans le dédain ou le 
dégoût de toutes chofes , ils feroient malheu- 
reux avec tant de fujets de ne l’être pas. 

Aucun citoyen ne craignant aucun citoyen, 
cette nation, feroit fière; car la fierté des rois 
n’eft fondée que fur leur indépendance. 

Les nations libres font fupcrbes , les autres 
peuvent plus aifément être vaines. 

Mais ces hommes fi fiers , vivant beaucoup 
avec eux-mêmes , fe trouveroient fouvent au 
milieu de gens inconnus * ils feroient timides, 
& l’on verroit en eux, la plupart du tems, 
un mélange bizarre de mauvaife honte & de 
fierté. 

Le caraélère de la nation paroltroit fur-tout 
dans leurs ouvrages d’efprit, dans lefquels on 
verroit des gens recueillis, & qui auroient penfé 
tout feuls. 

La fociété nous apprend à fentir les ridicules ^ 
la retraite nous rend plus propres à fentir le* 
vices. Leurs écrits fatiriques feroient fanglans; 
& l’on verroit bien des Ju venais chez eux, avant 
d’avoir trouvé un Horace. 

Dans les monarchies extrêmement abfolues,* 
les hiftoriens trahilTent la vérité , parce qu’ilç 
n’ont pas la liberté de la dire : dans les états 
extrêmement libres , ils trahilTent la vérité à 
caufe de leur liberté même , qui , produifanç 
toujours des divi fions , chacun devient aufli 
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. «fclavcs des préjugés de fa fa&ion , qu’il le 
feront d’un defpote. 

Leurs poètes auroient plus fouvent cette rudefle 
originale de l’invention , qu’une certaine délica- 
teflTe que donne le goût ; on y trouveront quelque 
chofe qui approcheront plus de la force de 
Michel-Ange, que de la grâce de Raphaël. 
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LIVRE XX. 

V' ''^ 

Des Loix , dans le rapport qu’elles 
ont avec le commerce , confidéré 
dans fa nature & f es diftinBions . 

Docuit quæ maximas Atlas. 

V I R G I L. Æneid, 





* 


CHAPITRE PREMIER. 


Du Commerce . 

KL E s matières qui fuivent demanderoient d'être 
traitées avec plus d’étendue ; mais la nature de 
cet ouvrage ne le permet pas. Je voudrois couler 
fur une rivière tranquille ; je fuis entraîné par 
un torrent. 

Le commerce guérit des préjugés deflru&eurs: 
& c’eft prefque une règle générale , que par-tout 
où il y a des mœurs douces , il y a du commerce ; 
& que par-tout où il y a du çç^Jnerce, il y 
* des mœurs douces. 
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Qu’on ne s’étonne donc point f» nos mœurs 
font moins féroces qu’elles ne l’étoient autrefois. 
Le commerce a fait que la connoiflance des 
mœurs de toutes les nations a pénétré par-tout: 
on les a comparées entr’elles , & il en a réfulté 
de grands biens. 

On peut dire que les loix du commerce per- • 
feâionnent les moeurs ; par la même raifon que 
ces mêmes loix perdent les mœurs. Le com- 
merce corrompt ies moeurs pures; c’étoit lefujet 
des plaintes de Platon : il polit & adoucit les 
mœurs barbares , comme nous le yoyons totiS 
les jours. 

« e === "'1 ■ s » 
CHAPITRE IL 

De Vefprit du commerce . 

ILi’Effet naturel du commerce eft de porter 
à la paix. Deux nations qui négocient enfemble, 
fe rendent réciproquement dépendantes ; fi l'une 
a intérêt d’acheter , l’autre a intérêt de vendre ; 
& toutes les unions font fondées fur des befolns 
mutuels. 

Mais fi l’efprit de commerce unit les nations, 
il n’unit pas de même les particuliers. Nous 
voyons que dans les pays oh l’on n'eft affetté 
que de l’efprit de commerce , on trafique de 
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toutes les a&ions humaines , & de toutes les 
Yfttïïs „ morales : les plus petites chofes, celles 
quV^mùmanité demande , s’y font ou s’y donnent 
pour de l’argent. 

L’efprit de commerce produit dans les hommes 
un certain fentiment de juftice exa&e , oppofé 
d’un côté au brigandage , & de l’autre à ces 
vertus morales qui font qu’on ne difcute pas 
toujours fes intérêts avec rigidité , & qu’on peut 
les négliger pour ceux des autres. 

La privation totale du commerce produit au 
contraire le brigandage , qu’Ariftote met au 
nombre des manières d’acquérir. L’efprit n’en 
eft point oppofé à de certaine! vertus morales ; 
par exemple;. l’hofpiialité , très -rare dans les 
pays de commerce , fe trouve admirablement 
parmi les {Peuples brigands. 

C’eft un facrilège chez les Germains , dit 
Tacite y de fermer fa maifon à quelqu’homme 
que ce foit, connu ou inconnu. Celui qui a 
exercé l’hofpitalité envers un étranger , va lui 
montrer une autre maifon où on l’exerce encore 9 
& ii y eft reçu avec la même humanité. Mais 
lorfque les Germains eurent fondé des royaumes , 
l’hofpitalité leur devint à charge. Cela parole 
par deux loix du code des Bourguignons t dont 
l’une inflige une peine à tout barbare qui iroit 
montrer à un étranger la maifon d’un Romain 4 
& l’autre règle que celui qui recevra un étranger, 

fera 
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fera dédommagé par les habitans, chacun pour 
fa quote-part. 

eg— =r=r=SV 

CHAPITRE III. 

De la pauvreté des peuples. 

ï L y a deux fortes de peuples pauvres : ceux 
que la dureté du gouvernement a rendu tels ; 
& ces gens-là font incapables de prefque aucune 
vertu , parce que leur pauvreté fait une partie 
de leur fervitude : les autres ne font pauvres 
que parce qu’ils ont dédaigné , ou parce qu'ils 
n’ont pas connu les commodités de la vie ; 8c 
ceux-ci peuvent faire de grandes chofes; parce 
que cette pauvreté fait une partie de leur liberté. 

«fl,— , ■ . — p. 

CHAPITRE IV. 

Du commerce dans les divers gouver- 
nemens. 

3Li E commerce a du rapport avec la conftitu- 
tion. Dans le gouvernement d’un feul, il eft 
ordinairement fondé fur le luxe ; & quoiqu'il 
le foit a u (H fur les befoins réels , fon objet 
7#me II, L 
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principal eft de procurer à la nation qui le /aie, 
tout ce qui peut fervir à fon orgueil , à fes 
délices 5c à fes fantaifies. Dans le gouverne- 
ment de plufteurs , il eft plus fouvent fondé 
fur l’économie. Les négociant ayant l’œil fur 
toutes les nations de la terre , portent à l’une 
ce qu’ils tirent de l’autre. C’eft ainfi que les 
républiques de Tyf , de Carthage, d’Athènes, 
de Marfeilte, de Florence, de Venife & de 
Hollande ont fait le commerce. 

Cette efpèce de trafic regarde le gouverne- 
ment de plufteurs par fa nature , & le monar- 
chique par occifion. Car , comme il n’eft fondé 
que fur 1a pratique de gagner peu , & même 
de gagner moins qu’aucune autre nation , & de 
ne fe dédommager qu’en gagnant continuelle- 
ment, U n’eft guère poffible qu’il puiffe être 
Ait par un feul peuple chez qui le luxe eft 
établi , qui dépenfe beaucoup, 8c qui ne voit 
que de grands objets. 

C’eft dans ces idées que Cicéron difoit u 
bien : « Je n’aime point qu’un même peuple 
». foit en même tems le dominateur 8c le fafteur 
* de l’univers. - En effet , il faudroit fuppofer 
que chaque particulier dans cet état, 8c tout 
1-état même , euffent toujours la tête pleine de 
grands projets, & cette même tête remplie de 
petits: ce qui eft contradl&oîre. 

Ce n’eft pas que, dans ces états qui fub* 
fi fient par le commerce d’économie , on ne fafft 
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atuflï les plus grandes entreprifes, & que l'on 
n'y ait une bardieffe qui ne fe trouve pas dan» 
les monarchies : en voici la raifon. 

Un commerce mène à l’autre , le petit aü 
médiocre , le médiocre au grand ; & celui qui 
* eu tant d'envie de gagner peu , fe met dans 
une fituation où il n’en a pas moins de gagner 
beaucoup. 

De plus , les grandes entreprifes des négo- 
Ctans font toujours néceffairement mêlées avec 
les affaires publiques. Mais dans les monarchies , 
les affaires publiques font, la plupart du tems y 
auflï fufpedtes aux marchands , qu'elles leur 
paroiifcnt sûres dans les états républicains. Les 
grandes entreprifes de commerce ne font donc 
pas pour les monarchies , mais pour le gouver- 
aement de pluûeurs. 

En un mot , une plus grande certitude de fa 
profpérité, que l’on croit avoir dans ces états 9 
fait tout entreprendre ; & parce qu’on croit être 
sur de ce que l’on a acquis , on ofe l'expofer 
pour acquérir davantage ; on ne court de rifque 
que fur les moyens d’acquérir : or les homme» 
efpèrent beaucoup de leur fortune. 

je ne veux pas dire qu’il y ait aucune monar- 
chie qui foit totalement exclue du commerce 
d’économie; mais elle y eft moins portée par 
fa nature. Je ne veux pas dire que les république» 
que nous connuiflfons foient entièrement privée* 

L a 
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du commerce de luxe ; mais il a moins de rapport 
à leur conftitutîon. 

Quant à l’état defpotique , il eft inutile d'en 
parler. Règle générale : dans une nation qui eft 
dans ta fervitude , on travaille plus à conferver 
qu’à acquérir : dans une nation libre , on tra- 
vaille plus à acquérir qu’à conferver. 

< LL= ==P« 

CHAPITRE V. 

Des peuples qui ont fait le commerce 
d’économie. 

M Ars EILIE , retraite néceffaire au milieu 
d’une mer orageufe ; Marfcille^ce lieu où tous 
les vents , les bancs de la mer , la difpofition 
des côtes ordonnent de toucher, fut fréquentée 
par les gens de mer. La fténhté de fon terri- 
toire détermina fes citoyens au commerce 
d’économie. Il fallut qu’ils fuffent laborieux , 
pour fuppléer à la nature qui fe refufoit ; qu’ils 
fuffent jultes , pour vivre parmi les nations 
barbares qui dévoient faire leur profpérité ; 
qu’ils fuffent modérés, pour que leur gouver- 
nement fût toujours tranquille ; enfin qu’ils 
euffent des mœurs frugales , pour qu’ils puffent 
toujours vivre d’un commerce qu’ils conferve- 
roient plus sûrement lorfqu’il feroit moins avan- 
tageux. 
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' On a vu par-tout la violence & la vexation 
donner naiffance au commerce d’économie , 
lorfque les hommes font contraints de fe réfu- 
gier dans les marais , dans les ides , les bas 
fonds de la mer & fes écueils mêmes. C’eft ainfi 
que 1 yr, Vcnife & les villes de Hollande furent 
fondées , les fugitifs y trouvèrent leur sûreté. 
Il fallut fubfiilcr ; ils tirèrent leur fubûûance 
de tout l’univers. 

«S — : : — ~—-i» 

CHAPITRE VI. 

/ * 

Quelques effets d'une grande navigation, 

I L arrive quelquefois qu’une nation qui fait 
le commerce d’économie , ayant befoin d’une 
rnarchandife d’un pays qui lui ferve de fonds 
pour fe procurer les marchandifes d’un autre, 
fe contente de gagner très-peu, & quelquefois 
rien, fur les unes, dans l’efpérance ou la cer- 
titude de gagner beaucoup fur les autres. Ainfi, 
lorfque la Hollande faifoit prefque feule le com- 
merce du midi au nord de l'Europe , les vins 
de France , qu’elle portoit au nord, ne lui fer- 
voient, en quelque manière, que de fonds pour 
faire fon commerce dans le nord. 

On fait que fouvent en Hollande, de certains 
genres de rnarchandife venue de loin , ne s’y 

L 3 
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vendent pas plus cher qu’ils n’ont coûté fur le» 
lieux mêmes. Voici la railon qu'on en donnes 
Un capitaine, qui a befoin de lefter fon vaiffeau, 
prendra du marbre ; il a befoin de bois pour 
l’arrimage , il en achètera : & , pourvu qu’il n’y 
perde rien , il croira avoir beaucoup fait. C’eft 
ainfi que la Hollande a audi fes carrières & fes 
forêts. 

Non-feulement un commerce qui ne donne 
rien peut être utile ; un commerce même défa* 
vantageux peut l’être. J’ai oui dire en Hollande 
que la pêche de la baleine, en général, ne rend 
prefque jamais ce qu’elle coûte : mais ceux qni 
ont été employés à la conftruâion du vaifleau, 
Ceux qui ont fourni les agrès, les appareaux v 
les vivres, font aufli ceux qui prennent le prin* 
ripai intérêt à cette pêche. PerdilTent-ils fur 
la pêche , ils ont gagné fur les fournitures. Cq 
commerce eft une efpèce de loterie , & chacun 
cft féduit par l’efpérance d’un billet noir. Tout 
le monde aime » jouer ; & les gens les plus 
fages jouent volontiers , lorfqu’ils ne voient 
point les apparences du jeu, fes égaremens t 
fçs violences , fes diffipations , la perte du teins a 
& même de toute lu vie. 
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Efprit de l y Angleterre fur le commerce . 

]L’ Angleterre n’a guère de tarif réglé avec 
les autres nations-, fon tarif change, pour iioQ 
dire, * chaque parlement, par les droits parti-, 
culiers qu’elle ôte , ou qu’elle impofe. Elle * 
voulu encore conferver fur cela fon indépen r 
dance. Souverainement jaloufe du commerce 
qu’on fait chez elle, elle fe lie peu par de* 
traités , & ne dépend que de fes loi». 

D’autres nations ont fait céder des intérêt, 
du commerce à des intérêts politiques : celle-ci 
a toujours fait céder fes intérêts politiques aux 

intérêts de fon commerce» _ 

C’efl; le peuple du monde qui a le mieux .fa 
fe prévaloir à la fois de ces trois grandes chofe» i 
religion , le commerce 8c la liberté. 
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CHAPITRE VIII. 

Comment on a gêné quelquefois le com- 
merce d’économie. 

O N a fait dans certaines monarchies des loi* 
très-propres à abaifler les états qui font le com- 
merce d’économie. On leur a défendu d’apporter 
d’autres marchandifes , que celles du crû de leur 
pays: on ne leur a permis de venir trafiquer, 
qu’avec des navires de la fabrique du pays oit 
ils viennent. • 

11 faut que l’état qui impofe ces loix puiffe 
aifément faire lui-même le commerce : fans cela, 
il fe fera pour le moins un tort égal. 11 vaut 
mieux avoir affaire à une nation qui exige peu, 
6c que les befoins du commerce rendent en 
quctque façon dépendante; à une nation qui, 
par l'étendue de fes vues ou de fes affaires, 
fait où placer toutes les marchandifes fuperflues } 
qui efl riche , & peut fe charger de beaucoup 
de denrées ; qui les payera promptement ; qui 
a, pour ainfi dire , des néceflités d'être fidelle» 
qui eft pacifique par principe; qui cherche à 
gagner , & non pas à conquérir : il vaut mieux, 
dis-je, avoir affaire à cette nation, qu’à d’autres 
toujours rivales , & qui ne donneraient pas tQU$ 

ce» avantags*» 
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CHAPITRE IX. 

V exclusion en fait de commerce . 

IL A vraie maxime eft de n’exclure aucune nation 
de fon commerce fans de grandes raifons. Les 
Japonois ne commercent qu’avec deux nations, 
la Chinoife & la Hollandoife. Les Chinois gagnent 
mille pour cent fur le fucre , & quelquefois 
autant fur les retours. Les Hollandois font des 
profits à peu près pareils. Toute nation qui 
fe conduira fur les maximes Japonoifes , fera 
réceffairement trompée. C’cft la concurrence 
qui met un prix jufte aux marehandifes, & qui 
établit les vrais rapports entr’elles. 

Encore moins un état doit-il s’affujettir à ne 
■vendre fes marehandifes qu’à une feule nation, 
fous prétexte qu’elle les prendra toutes à un 
certain prix. Les Polonois ont fait pour leur 
blé ce marché avec la ville de Dantzik ; plufieurs 
rois des Indes ont de pareils contrats pour les 
épiceries avec les Hollandois. Ces conventions 
ne font propres qu’à une nation pauvre , qui 
veut bien perdre l’efpérance de s’enrichir , pourvu 
qu’elle ait une fubfiftance affûtée; ou à des 
nations, dont la fervitude confifte à renoncer 
à l’ufage des chofes que la nature leur avoit 
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données , ou à faire fur ces ebofes un commères 
défavaniageux. 



CHAPITRE X. 


Etablijfement propre au commerce d’cco» 
no mie. 

D Ans les états qui font le commerce d'éco^ 
nomie, on a heureufement établi des banques , 
qui , par leur crédit , ont formé des nouveaux 
{ignés des valeurs. Mais on auroit tort de le« 
tranfportcr dans les états qui font le commerce 
de luxe, (.es mettre dans des pays gouverné* 
par un feul, c’eft fuppofer l’argent d’un côté , 
& de l’autre la puiffanee: c'eft-à-dire d’ua côté, 
la faculté de tout avoir fans aucun pouvoir ; Si 
de l’autre , le pouvoir avec la faculté de rien 
du tout. Dans un gouvernement pareil, il o’y 
a jamais eu que le prince qui ait eu , ou qui 
ait pu avoir un tréfor ; & par-tout où il y en 
f un dès qu’il eft exceflif, il devient d’abord 
le tréfor du prince. 

Par la même raifon , les compagnies de négo* 
dans qui s’aiTocient pour un certain commerce, 
conviennent rarement au gouvernement d’un 
fcul. La nature de ces compagnies eft de donner 
aux richefles particulières la force des richelfet 


Digitized by Google 


hiv. XX. C h A p. XI. ajt 


publiques. Mais dans ces états, cette force ne 
peut fe trouver que dans les mains du prince» 
Je dis plus : elles ne conviennent pas toujours 
dans les états oît l’on fait le commerce d’éco- 
nomie ; & fi les affaires ne font ft grandes qu’elles 
foient au-deflus de la portée des particuliers 9 
en fera encore mieux de ne point gêner par 
des privilèges exclufifs la liberté du commerce» 

» 

CHAPITRE XI. 

Continuation du meme fujet. 

B An s les états qui font le commerce d’éco- 
nomie , on peut établir un port franc. L’éco- 
nomie de l’état, qui fuit toujours 1a frugalité 
des particuliers, donne, pour ainfi dire, l’amet 
à fort commerce d’économie. Ce qu’il perd de 
tributs parl'étabüfTement dont nous parlons , eft 
compenfé par ce qu’il peut tirer de U ricbeffç 
Induflrieufe de la république. Mais dans le gou- 
vernement monarchique , de pareils établiffe- 
ntens feroient contre la raifon ; ils n’auroient 
d’autre effet que de foulager le luxe du poid9 
des impôts. On fe priveroit de l’unique bien 
que ce luxe peut procurer, & du feul frein que, 
dans une conftitution pareille , il puiffe recevoir. 

L 6 
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CHAPITRE XII. 

De la liberté du. commerce. 

]LiA liberté du commerce n’eft pas une faculté 
accordée aux négociâtes de faire ce qu’ils veu- 
lent; ce feroit bien plutôt fa fervitude. Ce qui 
gène le commerçant , ne gêne pas pour cela le 
commerce. C'eft dans les pays de la liberté que 
le négociant trouve des contradictions fans nom- 
bre ; & il n'eft jamais moins croifé par les loix, 
que dans les pays de la fervitude. 

L'Angleterre défend de faire fortir fes laines; 
elle veut que le charbon foit tranfporté par mer 
dans la capitale ; elle ne permet point la fortie 
de fes chevaux , s’ils ne font coupés ; les 
vaiffeaux de fes colonies qui commercent en 
Europe , doivent mouiller en Angleterre. Elle 
gêne le négociant ; mais c'eft en faveur du 
commerce. 



Digitized by Google 


Ljv. XX. Ch a p. XI IL ajj 

<b= 

CHAPITRE XIII. 

Ce qui détruit cette liberté. 

3Li A où il y a du commerce , il y a de$ 
douanes. L’objet du commerce eft l’exportation 
& l’importation des marchandifes en faveur de 
l'état; & l’objet des douanes eft un certain droit 
fur cette même exportation & importation , aufti 
en faveur de l'état. Il faut donc que l'état foit 
neutre entre fa douane & fon commerce . S C 
qu’il faffe enforte que ces deux chofes ne fe 
croifent point; & alors on y jouit de la liberté 
du commerce. 

La ftnance détruit le commerce par fes injufti- 
ces , par fes vexations , par l’excès de ce qu’elle 
impofe ; mais elle le détruit encore indépen- 
damment de cela par les difficultés qu’elie fait 
naître , & les formalités qu’elle exige. En Angle- 
terre , où les douanes font en régie , il y a une 
facilité de négocier fmgulière : un mot d'écri- 
ture fait les plus grandes affaires ; il ne faut 
point que le marchand perde un tems infini, 
& qu’il ait des commis exprès , pour faire cefler 
toutes les difficultés des fermiers , ou pour s’y 

foumettre. 
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CHAPITRE XIV. 

Des loix du commerce qui emportent la 
conffcation des marchandifes. 

IjA grande chartre des Anglois défend de 
faifir & de confifquer, en cas de guerre , les 
marchandifes des négocians étrangers , à moins 
que ce ne foit par repréfailles. 11 eft beau que la 
station Angloife ait fait de cela un des articles 
de fa liberté. 

Dans la guerre que l*Efpagne eut avec les 
Anglois en 1740, elle fit une loi qui puniffoit 
de mort ceux qui introduiraient dans les états 
d’Efpagne des marchandifes d’Angleterre ; elle 
inftigeoit la même peine à ceux qui porteraient 
dans les états d'Angleterre des marchandifes 
d'Efpagne. Une ordonnance pareille ne peut, 
je crois, trouver de modèle que dans les loix 
du Japon. Elle choque nos moeurs, Pefprlt du 
commerce , fle l’harmonie qui doit être dans 
la proportion des peines; elle confond toutes 
les idées, faifant un crime d’état de ce qui n’eft 
qu’une violation de police. 
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CHAPITRE XV. 

De la contrainte far corps, 

Solon ordonna à Athènes qu’on n'oblige- 
foit plus le corps pour dettes civiles. 11 tira 
cette loi d’Egypte ; Boccoris l’avoit faite , Sc 
Sifoflr'u l’avoit renouvellée. 

Cette loi eft très -bonne pour les affaire» 
civiles ordinaires ; mais nous avons raifon de 
ne point l'obferver dans celles du commerce. 
Car les négocians étant obligés de confier de 
grandes fommes pour des tems fouvent for» 
courts , de les donner & de les reprendre , il 
faut que le débiteur rempllffe toujours , au tems 
fixé , fes engagemens ; ce qui fuppofe la con* 
trainte par corps. 

Dans les affaires qui dérivent des contrat» 
civils ordinaires , la loi ne doit point donner 
la contrainte par corps , parce qu’elle fait plu» 
de cas de la liberté d’un citoyen , que de l’aifance 
d’un autre. Mais dans les conventions qui déri- 
vent du commerce, la loi doit faire plus de cas 
de l’aifance publique , que de la liberté d’un 
citoyen ; ce qui n’empêche pas les reftrlflion» 
& les limitations que peuvent demander l'huma- 
•ité Qc la bonne police. 
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CHAPITRE X Y I. 

Belle loi. 

La loi de Gerthe qui exclut des magiftrature»,' 
& même de l’entrée dans le grand confeil , les 
enfans de ceux qui ont vécu ou qui font morts 
infolvables , k moins qu’ils n’acquittent les dettes 
de leur père, eft très-bonne. Elle a cet effet, 
qu’elle donne de la confiance pour les négocians ; 
elle en donne pour les magiflrats ; elle en donne 
pour la cité même. La foi particulière y a encore 
la force de la foi publique. 

«es . - . .frïas g» 


CHAPITRE XVII. 

Loi de Rhodes , 

Les Rhodiens allèrent plus loin. Se*tus Erapî* 
ricus dit que cher eux un fils ne pouvoit fe 
difpenfer de payer les dettes de fon père, en 
renonçant à fa fucceflïon. La loi dé Rhodes 
étoit donnée à une république fondée fur le 
commerce : or, je crois que la raifon du com- 
merce même y devoir mettre cette limitation , 
que les dettes contractées par le père , depuis 
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que le fils a voit commencé à faire le commerce, 
n’affefteroient point les biens acquis par celui-ci. 
Un négociant doit toujours connoître fes obli- 
gations , & fc conduite à chaque inftant fuivant 
l’état de fa fortune. 

CHAPITRE XVIII. 

Des juges pour le commerce . 

X Énophon, au livre des revenus , voudroit 
qu’on donnât des récompenfes à ceux des préfets 
du commerce qui expédient le plus vite les 
procès. Il fentoitle befoin de notre jurifdiftion 
confulaire. 

Les affaires du commerce font très-peu fuf- 
ceptibles de formalités. Ce font des a&ions de 
chaque jour, que d’autres de même nature don 
vent fuivre chaque jour. Il faut donc qu'elles 
puifTent être décidées chaque jour. Il en eft 
autrem nt des avions de la vie qui influent 
beaucoup fur l’avenir , mais qui arrivent rarement. 
On ne fe marie guère qu’une fois ; on ne fait 
pas tous les jours des donations ou des teftamens; . 
on n’eft majeur qu’une fois. 

Platon dit que dans une ville où il n’y a 
point de commerce maritime, il faut la moitié 
moins de loix civiles, 5c cela eft très-vrai. Le 
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commerce introduit dans le même pays différ 
rentes fortes de peuples, un grand nombre de 
conventions, d*efpèce$ de biens , & de manières 
d’acquérir. 

Ain fi, dans une ville commerçante, il y a 
moins de juges, & plus de loix. 

:= = » 

CHAPITRE XIX. 

I 

Que le prince ne doit point faire le 
commerce . 

T H i o P H i L e , voyant un vaiffeau où il y 
avoit des marehandifespour fa femme Thiodora , 
le fit brûler. «Je fuis empereur, lui dit-il , & 
m vous me faites patron de galère. En quoi les 
» pauvres gens pourront-ils gagner leur vie, 
» fi nous faifons encore leur métier ?» Il auroit 
pü ajouter : Qui pourra nous réprimer , fi nous 
faifons des monopoles ? Qui nous obligera de 
remplir nos engagemens ? Ce commerce que 
nous faifons , les courtifans voudront le faire* 
ils feront plus avides & plus injuftes que nous. 
)Le peuple a de la confiance en notre juftice * 
il n’en a point en notre opulence: tant d’impôts , 
qui font fa misère , font des preuves certaine^ 
de la noue. 
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CHAPITRE XX. 

Continuation du meme fujet. 

IL O R s q U e les Portugais & les Caftillans 
dominoient dans les Indes orientales, le com- 
merce avoit des branches fi riches , que leurs 
princes ne manquèrent pas de s’en faifir. Cela 
ruina leurs établiiïcmens dans ces parties-là. 

Le vice-roi de Goa accordoit à des particuliers 
des privilèges exclufifs. On n’a point de con- 
fiance en de pareilles gens ; le commerce eft 
difeontinué par le changement perpétuel de ceux 
à qui on le confie ; perfonne ne ménage c« 
commerce, & ne fe foucie de le laififer perdit 
à (on fuccefleur ; le profit refte dans des mains 
pirticulières , St ne s’étend pas afifez. 



CHAPITRE XXI. 

Du commerce de la noblejfe dans U 
monarchie . 

ï L eft contre l’efprit du commerce, que la 
tioblefle le fafle dans la monarchie. ** Cela feroit 
» pernicieux aux villes , (Ment les empereurs 
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h Honorius & Thcodofc , & ôteroit entre les 
» marchands & les plébéiens la facilité d’acheter 
m & de vendre. »* 

11 eft contre Pefprit de la monarchie que la 
noblelTe y faffe le commerce. L’ufage qui a 
permis en Angleterre le commerce à la noblelTe , 
eft une des chofes qui ont le plus contribué k 
affoiblir le gouvernement monarchique. 

CHAPITRE XXII. 

Réflexion particulière. 

De s gens , frappés de ce qui fe pratique 
dans quelques états , penfent qu’il faudroit qu’en 
France il y eût des loix qui engageaient les 
nobles à faire le commerce. Ce feroit le moyen 
d’y détruire la noblelTe, fans aucune utilité 
pour le commerce. La pratique de ce pays eft 
très-fage : Les négocians n’y font pas nobles ; 
mais ils peuyent le devenir ; ils ont l’efpérance 
d’obtenir la noblelTe , fans en avoir l’inconvé- 
nient aéluel ; ils n’ont pas de moyen plus sûr 
de fortir de leur profeflion que de la bien faire , 
ou de la faire avec honneur , chofe qui eft ordi- 
nairement attachée à la fufBfance. 

Les loix, qui ordonnent que chacun refte dan* 
(i profellion , Ôc la falfe palier k Ces enfans t 
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ne fonc & ne peuvent être utiles que dans le» 
états defpotiques , où perfonne ne peut, ni ne 
doit avoir d’émulation. 

Qu’on ne dife pas que chacun fera mieux fa 
profeflïon lorfqu’on ne pourra pas la quitter 
pour une autre. Je dis qu’on fera mieux fa pro- 
feflïon , lorfque ceux qui y auront excellé efpé- 
reront de parvenir à une autre. 

L’acquifition qu’on peut faire de la nobleffe 
à prix d'argent , encourage beaucoup les négo- 
cians à fe mettre en état d’y parvenir. Je 
n’examine pas fi l’on fait bien de donner ainfi 
aux richeffes le prix de la vertu : il y a tel 
gouvernement où cela peut être très-utile. 

En France , cet état de la robe qui fe trouve 
entre la grande nobleffe & le peuple; qui, fans 
avoir le brillant de celle - !ù , en a tous les 
privilèges ; cet état qui laiffe les particuliers 
dans la médiocrité, tandis que le corps, dépo- 
sitaire des loix , eft dans la gloire ; cet état 
encore dans lequel on n’a de moyen de fe 
diftinguer que par la fuffifance & .par la vertu; 
profeflïon honorable, mais qui en laiffe toujours 
voir une plus diftinguée : cette nobleffe toute 
guerrière , qui penfe qu’en quelque degré de 
richeffes que l’on foit, il faut faire fa fortune ; 
mais qu'il eft honteux d’augmenter fon bien , 
fi on ne commence par le difliper ; cette partie 
de la nation , qui fert toujours avec le capital 
de fon bien ; qui, quand elle eft ruinée, donne 
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fa place à une autre qui fervira avec fon capital 
encore ; qui va à la guerre pour que perfonne 
n’ofe dire qu’elle n’y a pas été ; qui , quand elle 
ne peut efpércr les richeffes , efpère les honneurs ; 
&, lorfqu’elle ne les obtient pas, fe confole, 
parce qu’elle a acquis de l’honneur : toutes ces 
chofes ont néceffairement contribué à la grandeur 
de ce royaume. Et fi , depuis deux ou trois 
liècles , il a augmenté fans ceffe fa puiffance , 
Il faut attribuer cela à la bonté de fes loix, 
non pas à la fortune , qui n’a pas ces fortes 
de confiance. 

CHAPITRE XXIII. 

A quelles nations il efi défavantageux de 
faire le commerce , 

Les richeffes confident en fonds de terre, 
Ou en effets mobiliers : les fonds de terre de 
Chaque pays font ordinairement poffédés par fes 
tiabitans. La plupart des états ont des loix qui 
dégoûtent les étrangers de l’acquifition de leurs 
terres ; il n’y a même que la préfence du maître 
qui les faffe valoir : ce genre de richeffes appar- 
tient donc à chaque état en particulier. Mais 
les effets mobiliers, comme l’argent , les billets, 
les lettres de change, les allions fur les com- 
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pagnies , les vaiffeaux , toutes les marchandées , 
appartiennent au inonde entier, qui dans ce 
rapport ne coinpofe qu’un feul état , dont toutes 
les (bciétés font les membres : le peuple qui 
poffede le plus de ces effets mobiliers de l’uni- 
vers, eft le plus riche. Quelques états en ont 
une immenfe quantité; ils les acquièrent chacun 
par leurs denrées , par le travail de leurs ou- 
vriers, par leur induftrie, par leurs découvertes* 
par le hafard même. L’avarice des nations fe 
difpute les meubles de tout l’univers. Il peut fe 
trouver un état fi malheureux, qu’il fera privé 
des effets des autres pays, & même encore de 
prefque tous les fiens : les propriétaires des fond» 
de terre n’y feront que les colons des étrangers. 
Cet état manquera de tout, & ne pourra rien 
acquérir; il vaudroit bien mieux qu'il n’eût de 
commerce avec aucune nation du monde : c’eft 
le commerce qui, dans les circonftances où il 
fe trouvoit, l’a conduit h la pauvreté. 

Un pays qui envoie toujours moins de mar- 
chandifes ou de denrées qu’il n’en reçoit, fe 
met lui-même en équilibre en s'appauvriifant : 
Il recevra toujours moins, jufqa’à ce que, dans 
une pauvreté extrême, il ne reçoive plus rien. 

Dans les pays de commerce , l’argent qui s’eft 
tout-à-coup évanoui , revient , parce que les états 
qui l’ortt reçu le doivent: dans les états dont 
flous parlons, l’argent ne revient jamais, psrce 
que ceux qui l’ont pris ne deivent rien. 
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La Pologne fervira ici d’exemple. Elle n’a 
prefqu’aucune des chofes que nous appelions les 
«ffets mobiliers de l’univers, fi ce n’eft le bié 
de fes terres. Quelques feigneurs poffedenjt des 
provinces entières-, ils preflfent le laboureur pour 
avoir une plus grande quantité de blé qu’ils 
puiffent envoyer aux étrangers, & fe procurer 
les chofes que demande leur luxe. Si la Pologne 
ne commerçoit avec aucune nation , fes peuples 
feroient plus heureux. Ses grands qui n’auroient 
que leur blé , le donneroient à leurs payfans pour 
▼ivre • de trop grands domaines leur feroient 
à charge, ils les partageroient à leurs payfans ; 
tout le monde , trouvant des peaux ou des laines 
dans fes troupeaux , il n’y auroit plus une 
dépenfe iminenfe à faire pour les habits ; les 
grands qui aiment toujours le luxe, & qui ne 
le pourroient trouver que dans leur pays , 
encourageroient les pauvres au travail. Je dis 
que cette nation feroit plus floriffante à moins 
qu’elle ne devînt barbare; chofe que les loix 
pourroient prévenir. 

Confidérons à préfent le Japon. La quantité 
excefiive de ce qu’il peut recevoir , produit la 
quantité exceflïve de ce qu’il peut envoyer ; les 
chofes feront en équilibre, comme fi l'impor- 
tation & l’exportation étoient modérées; 3c 
d’ailleurs cette efpèce d’enflure produira à l’état 
mille avantages: il y aura plus de confomma- 
tion, plus de chofes fur lefquelles les arts peu- 
vent 
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vent s’exercer, plus d’hommes employés, plus 
de moyens d’acquérir de la puiffance : il peut 
arriver des cas ou l’on ait beloin d’un fccours 
prompt, qu’un état fi plein peut donner plutôt 
qu’un autre. II eft difficile qu’un pays n’ait des 
chofes fuperflues ; mais c’eft la nature du com- 
merce de rendre les chofes fuperflues utiles , 
& les utiles néceffaircs. L’état pourra donc 
donner les chofes néceffaircs à un plus grand 
«ombre de fujets. 

Difons donc que ce ne font point les nations 
qui n’ont befoin de rien, qui perdent à faire 
le commerce, ce font celles qui ont befoin de 
tout. Ce ne font point les peuples qui fe fuflï- 
fent à eux-mêmes, mais ceux qui n’ont rien 
chez eux , qui trouvent de l’avantage k ne tra- 
fiquer avec perfonne. 


Fin du Tome fécond. 
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